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démographie, par M. R. OLBRECHTS 


La structure de l’Etai : 


Les partis politiques (M. CH. L. HAMMES) 
Le statut administratif (M. A. WEHRER) . 


. L'action de l'Etat : 
Les finances publiques (M. E. ETIENNE) 
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Les assurances sociales (M. CH. HEUERTZ) 
Le sanatorium de Vianden (D' P. SCHUMACHER). 


Voyages et réceptions … ne ; és 
Echanges de vues et conclusions … 


….. 


le, à l’Institut de Sociologie Solvay, le nd 18s sep- 
bre, à 9 h. 30 du matin, par M. ERNEST MAHAIM, 
recteur de l’Institut de Sociologie. 
La XV® Semaine Sociale Universitaire se propose 


té dé. cet Etat et les relations amicales qui nous be 
Jui, permettront aux Semainiers de saisir dans son en- 
emble un milieu social particulièrement intéressant. La 
géographie, la géologie, l’histoire politique et sociale, la 
d émographie, la structure et l’action de l'Etat, l’écono- 
mie générale du pays, sa vie intellectuelle seront succes- 
sivement étudiées par des personnalités compétentes bel- 
0 pe et luxembourgeoïses. Des visites guidées, au Grand- 

Duché, assureront à cette Semaine l'attitude « réaliste » 
qui est de tradition à l’Institut de Sociologie. On espère 
ainsi assurer aux participants un ensemble d’enseigne- 
ments précieux, d’information et de réflexion, conforme au 
but des Semaines Sociales. 


M. Mahaim présente ensuite M. ALFRED HEGEN- 
SCHEIDT, professeur de géographie à l’Université de 
Bruxelles, qui va exposer : « La géographie du Grand- 


Duché ». 


Le Milieu géographique 


Le conférencier agrémente sa communication d'indica- 
ons sur une carte géologique (de Robert), très claire, du 
Grand-Duché, et de croquis au tableau. 

Le ttajet Bruxelles-Luxembourg est décrit succincte- 
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ment : une région vallonnée d’abord, puis la partie sud 
la plus élevée, plus accidentée de la plaine belge; ensuite; 
la Hesbaye limoneuse; puis, au delà de Namur, et en 
s’élevant, le Condroz (300 m.), riche en calcaires; descente 
ensuite dans la Famenne schisteuse; puis, après Jemelle, 
ascension de la Haute Ardenne aux vallées typiques, jus- 
qu’au plateau de Libramont (500 m.); puis descente du 
plateau ardennais et accès à la Lorraine belge (environ 
400 m.; Marbehan), qui se poursuit jusque Luxembourg: 

Les participants ont ainsi traversé les trois grandes 
régions géomorphologiques de l’Europe centrale et occi- 
dentale : l'extrémité ouest de la grande plaine du Nord 
aux couches subhorizontales, la zone des basses mon- 
tagnes hercyniennes de l’Europe centrale aux terrains 
durs, violemment plissés et rasés, et le bassin de Paris 
à structure tabulaire aussi, auquel appartiennent les deux 
tiers sud du Grand-Duché. C’est une partie de la Lorraine, 
le Gutland, ou « bon pays », ainsi dénommé pour la 
richesse de ses productions et la douceur de son climat, 
par opposition au tiers nord, l’Oesling, sur le revers de 
la Haute Ardenne, pauvre et rude. L'ensemble a une 
étendue de 2,587 kilomètres carrés, un peu plus donc que 
le Limbourg belge. 

Les éléments morphologiques les plus caractéristiques 
de la Lorraine luxembourgeoise sont des ressauts brus- 
ques, appelés « cuestas » (côtes), escarpements dominan 
une terrasse faiblement inclinée vers eux et surmontés 
suivis d'une terrasse analogue. L'’érosion taille cet esca 
lier gigantesque dans des terrains faiblement inclinés 
alternativement durs et perméables — ici des grès e 
des calcaires —, et des terrains meubles et imperméables 
généralement des marnes dans le Grand-Duché. Le 
fronts des escarpements sont boisés; les revers porten: 
des cultures. 

Après un bref rappel de la structure géologique di 
pays, le conférencier aborde la description géographiqu 
du Grand-Duché, qu'il invite à contempler du haut di 
Herrenberg près de Diekirch, d’où se déroule uw 


aussi beau qu'instructif. Vers le nord, s'élève 
plateau de l'Oesling aux larges ondulations 
ss, montant à 200 mètres et plus (Napoleons 
562 m.), semblable au plateau d’Ardenne : 
hes anciennes dures, fortement disloquées et 
velées; puis, dans une période de rajeunissement, 
ntamé par de profondes vallées où serpentent de clairs 
vières et ruisseaux. Les flancs des vallées, les seules 
montagnes », sont couverts de bois (chênes à tan) avec 
| végétation caractéristique de genêts, de bruyères et de 
ugères. L'ensemble est d’une beauté sauvage et saine. 
e climat est rude et le sol pauvre, amendé par des 
ngrais artificiels. Occupant le tiers de la superficie du 
Grand-Duché, l'Oesling est habité par environ un sep- 
tième de la population totale (300,000 h., en 1930), soit 
45 habitants par kilomètre carré, adonnés presque exclu- 
sivement à l’agriculture (écobuage des bois, haies à écorce, 
seigle, avoine, pommes de terre) et à l'élevage surtout. 
Ils sont groupés principalement dans de petits villages et 
des bourgs, sur le plateau et dans les vallées (Wiltz et 
ses tanneries : plus de 3,000 h.; Vianden : 1,200 h.; 
Clervaux : 1,100 h.; Esch s/Sûre : 500 h.; etc.). 

- Le conférencier explique, croquis à l’appui, les sites 
défensifs de Vianden, Clervaux et Esch. 

Le Herrenberg lui-même se dresse dans la dépression 
périphérique, au pied de l’ Ardenne (Oesling). Cette dé- 
pression est découpée dans les assises inférieures, gré- 
seuses, marneuses et calcareuses du Trias. C’est une 
région de vallées, de rivières et de collines; pays de 
cultures et de vergers. Elle sert de zone de contact entre 
l'Oesling et le Gutland et possède deux localités impor- 
tantes : Diekirch (3,800 h.), capitale du Nord, centre 
administratif, judiciaire et intellectuel, gardienne des tra- 
ditions: et Ettelbrück (4,600 h.), centre moderne de com- 
merce et de foires connues, au croisement des voies 
actuelles, dans les vallées. 

Du Herrenberg, vers le Sud, s'étend une vallée par- 
courue par la Wark et la Sûre, et bordée par une ligne 


706 : xv: SEMAINE SOCIALE UMVERSITAIRE | 


2 : Le 7 Flute [A LE ie. 
< a® a ” 


de hauteurs : c’est le premier RE es la première 
« cuesta », en bordure de l'Oesling. Elle s'élève x 
350-375 mètres, c’est-à-dire à plus de 150 mètres S 
dessus du fond de la vallée. 

On accède ainsi au « Gutland », par Le voie rh 
qui le traverse du sud au nord : la vallée de l'Alzette’ 
Le pays est assez ouvert, tout en cultures et en prairies, 
aux villages lorrains toujours très agglomérés; les fermes 
y sont souvent contiguës. Ces villages apparaissent comme 
des clairières souvent au milieu des bois, qui s "étendent 
fréquemment sur les limites des communes. 

On parvient ensuite à la Ccuesta » de grès de Luxem- 
bourg, très épais (80 m.), qui forme un vaste plateau 
gréseux au centre du pays. C’est la région la plus originale 
du Grand-Duché. On y rencontte les sites réputés du 
Müllerthal et des environs (Petite Suisse Luxembour- 
geoise) : gorges étroites entre de hautes paroïs rocheuses, 
eaux claires et pures cascadant dans des fonds frais, 
au milieu d’une magnifique et dense forêt de hêtres: 
Le sol de culture, sur les sables, est pauvre; il ne porte 
que des champs de seigle et de pommes de terre. De 
vastes placages de marnes et de calcaire sur le plateau 
constituent cependant un excellent terrain pour la culture 
du froment. Les villages sont aussi formés de fermes 
moyennes souvent juxtaposées et généralement proches 
des sources d’eau, abondantes, du grès, qui constitue un 
immense château d'eau où s’alimentent actuellement les 
villes et les campagnes. 

Echternach est au bord de cette « cuesta » gréseuse. 
Ville de 3,000 habitants, arrosée par la Sôre, elle occupe 
le pédoncule d'un méandre recoupé. 

Quant à la ville de Luxembourg, par sa situation fort 
bien choisie sur le plateau gréseux même, enveloppée 
des méandres profondément encaissés de l’Alzette et de 
la vallée de son affluent, la Pétruse, elle bénéficie d’une 
position défensive extraordinaire (jadis, une des plus 
formidables de l'Europe). Elle a exercé ainsi une 
influence décisive sur les destinées du pays. Le confé- 


DR Rd de. c 
Tr décni croquis à l'appui, le site et l’origine de la 
et explique son intérêt artistique ainsi que le 
du site agrémenté par l’homme. Population MES 
: 55,000 habitants. ee 
\ l’est du plateau gréseux s'étend la région mosellane, En 
la vallée de la Moselle forme frontière. C’est la région ur 
us basse du pays (132 mètres, à Wasserbillig, au 4 
uent de la Moselle avec la Sôre). Le flanc luxem- 

geois, bien exposé, est couvert de vignobles (Remich, 

en, Wormeldange, Grevenmacher, etc.). Les maisons 
vignerons sont caractéristiques : un perron conduit à 

ntrée surélevée au-dessus du cellier au rez-de-chaussée: 

pas de grange. : 

» Vers l'intérieur du pays, haché de failles de même 

rection que la Moselle, des escarpements de ligne de 

aille portant des vignobles, alternent avec des plateaux 

gricoles. Les localités se sont établies à l'intersection 

le ces escarpements et des vallées des ruisseaux qui vont 

ejoindre la Moselle. 

. Au Sud s'étend la région sidérurgique, économique- 

nent de beaucoup la plus importante du pays, établie 

ur le bassin de la « minette », au pied de la dernière 

 cuesta », prolongement nord-ouest des « côtes de 

floselle ». L’Alzette et ses affluents s’en échappent, 

insi que le Chiers, affluent de la Meuse, découpant en 

estons le front de la côte. Cette région du pays, pure- 

ent rurale à l’origine, a été fortement industrialisée : 

es mines au flanc des hauteurs, des terrils de déchets, 

n réseau serré de voies ferrées, de vastes établissements 

idustriels s’installlant partout, de grandes localités, 
émoignent d’une profonde transformation due à l’extrac- 

on du fer, et à sa transformation dans les hauts four- 

eaux (aciéries, laminoirs). Les principales localités, les 

lus grosses du Luxembourg, en dehors de sa capitale, 

ont : Differdange (18,000 h.), Dudelange (15,000 h.), 

: surtout Esch s/Alzette (30,000 h.). On y saisit la trans- 

rmation qui s'opère : le paysage rural (maisons aux 

lures de fermes) subsiste toujours dans les champs et 
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dans les villes, mais il se fait humble à côté de l'emp i 
industrielle et urbaine. | : 


Cette communication claire et substantielle fut com 
plétée par une visite guidée au Grand-Duché. Accueil 
avec grande cordialité, les Semainiers parcoururent, € 
fous sens, le pays (infra). 

Au Müllerthal, ils furent reçus par M. GUSTAVE Fañe 
directeur de l'Ecole industrielle et commerciale de Luxen 
bourg, qui pilota les Semainiers, le mercredi 20 septembr. 
après-midi: puis leur fit un exposé sur 


a 


La Géologie 


Le territoire du Grand-Duché de Luxembourg est sul 
divisé en deux régions bien distinctes au point de vu 
géologique : l’Oesling (partie de l’Ardenne), au nord; | 
« Gutland » ou Bon Pays, au sud. La ligne de démarc: 
tion passe près des localités de Roodt, Folschette, Wah 
Niederfeulen, Bastendorf, Fouhren et Vianden (1). 

Le sol de l'Oesling est constitué de schistes, © 
quartzophyllades, de grauwackes, de qauartzites et «à 
coblentzien (dévonien inférieur). 

Dans le Gutland, on rencontre des terrains secondaires 
les terrains triasiques depuis le grès bigarré supérie 
jusqu'au keuper supérieur inclusivement, le jurassiqt 
inférieur (lias) et le jurassique moyen (dogger). 

Un cinquième environ de la superficie du Gutland e 
occupé par le grès de Luxembourg qui fera plus spécial. 
ment l'objet de cette étude. 

Ce grès appartient au Jurassique inférieur et se ran£ 
dans l’hettangien et le sinémurien. 

En Belgique, il trouve son équivalent dans les sablk 


(1) Chaque Semainier avait reçu « in limine » une petite carte stra 
graphique du Grand-Duché; en outre, une feuille ‘contenant la nome 


clature géologique systématique du pays. La ligne de démarcati 
ci-dessus est mentionnée clairement sur la carte. 
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zert et le grès de Florenville. Son affleurement a 
_ forme d'un trapèze dont l’un des côtés est parallèle à 
ligne de démarcation entre l'Oesling et le Gutland, 
tre aux vallées de la Moselle et de la Sûre inférieure. 
grande base passe par Steinfort, Luxembourg et 
\lfwies près de Mondorf; la petite base atteint Reisdorf 


” Une première bande de terrains triasiques le sépare 
de l'Ocsling et une autre s'étale entre lui et les vallées 
“précitées. Vers le sud-ouest suivent les autres assises du 
jurassique inférieur et celles du jurassique moyen. 

- Le grès de Luxembourg joue un rôle important dans 
Fe géographie humaine du Grand-Duché de Luxembourg : 
. 1. — Roche poreuse, d’un merveilleux pouvoir filtrant, 
1 fournit à une grande partie de la population une eau 
“irréprochable au point de vue bactériologique et présen- 
“tant une minéralisation très avantageuse. 

. Cet immense réservoir d’eau, dont l'épaisseur peut 
atteindre 100 mètres, alimente entre autres la Conduite 
du Nord, la Conduite Intercommunale du Sud, et la 
Conduite de l’agglomération de la ville de Luxembourg. 


2. — Le grès de Luxembourg porte de belles forêts 
(hêtraies) qui, sans doute, ont contribué à faire donner 
à l’ancien Grand-Duché le nom de « département des 
Forêts ». À cause de.l’abondance du bois et de la facilité 
de produire du charbon de bois, il a été choisi pour l'éta- 
blissement des premières forges (Septfontaines, Dommel- 
dange, Fischbach, etc.). 

3. — Par ses gorges profondes, ses rochers surplom- 
bants, ses cavités de toutes sortes offrant des abris à 
l’homme, le grès de Luxembourg était désigné pour ser- 
vir d'habitat à l’homme. Les stations néolithiques y sont 
nombreuses: tout récemment une station paléolithique de 
l’époque magdalénienne a été découverte à Oetrange. 

4. — Le grès de Luxembourg fournit des matériaux 
de construction : moellons, pierres de taille, sable, tuf. 
Dans des temps plus r-culés, il était exploité sur une 
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petite échelle comme meulière (« Hohllay » près de + 
Berdorf). | 1 


5. — Au point de vue touristique, le grès de Luxem- 
bourg présente des vallées pittoresques comme celles de, 
l'Eisch, de l’Ernz noire (Müllerthal, Blumenthal) et celle, « 
plus petite, de l’Aesbach, que les excursionnistes ont 
parcourue. be 

Les aspects curieux qu’offrent les rochers de grès de 2 
Luxembourg sont dus aux facteurs suivants : ; 

a) Existence de nombreuses diaclases, isolant des blocs 4 
le plus souvent prismatiques, séparés par des fissures « 
qui, en s’élargissant sous l'influence des agents atmo- 
sphériques ou par des glissements, forment des gorges 
ou des cavernes. 


b) Le soubassement du grès est constitué par des 
marnes et des argiles. Celles-ci, tout en formant un hori- 
zon de sources, sont une surface de glissement pour les 
blocs de grès: d’où, éboulements, élargissement des 
fentes et des gorges, formation de cavernes par glisse- 
ment et adossement. 


c) La composition du grès intervient surtout dans 
l'aspect des surfaces libres. Le grès de Luxembourg 
est un grès calcareux dont la composition moyenne est la 
suivante : silice : 66 p. c.; calcaire : 33 p. c.; autres cons- 
tituants : | p. c. (hydrate ferrique, alumine, magnésie, 
etc...). Si la composition était uniforme, les surfaces 
des rochers seraient plus ou moins égales. En réalité, il 
y a fréquemment des parties plus riches en silice, plus 
dures, par conséquent. Si ces parties alternent réguliè- 
rement en couches parallèles avec les parties plus tendres, 
il se produit, par le jeu de l'érosion, des saillies, des 
corniches, séparées par des cannelures. Si la répartition 
des parties dures et des parties tendres est irrégulière, 
ce qui est fréquemment le cas, les surfaces de rochers 
sont, elles aussi, très irrégulières. 


Une forme d’érosion particulièrement caractéristique 
est celle des « alvéoles ». 


ë ., 
E Soci 


e vue botanique, le grès du Luxembourg LS 
uable parce qu'il abrite, dans certaines de ses 


«© Hymenophyllum tunbridgense ». 5 “ 


inis de ces enseignements de base relatifs au sol, 
emainiers pouvaient aborder l’histoire du pays. Cette Fes 
nple et délicate question fut traitée jusqu’à la période ss 
ontemporaine inclusivement par M. FRANS VAN KALKEN, 
résident de la Faculté de philosophie et lettres de l’Uni- 
versité Libre de Bruxelles, le lundi 18 septembre, à 
11 heures du matin, dans le hall de l’Institut de Socio- 
logie Solvay. 

E: L'Histoire 

- La communication de M. van Kalken, où les vues 
originales et les faits nouveaux abondent, sera publiée 
« in extenso » dans la « Revue de l’Institut de Socio- 
logie » (1). Nous nous bornerons, dès lors, à rapporter 
ici les conclusions de l’auteur. 

Fait assez rare en histoire, l’évolution du Grand-Duché 
de Luxembourg s’est poursuivie dans le plan de la plus 
rigoureuse logique. Coincés entre deux grandes puis- 
sances rivales, les Luxembourgeois ont pris l'habitude 
instinctive des « pays d’entre-deux », dans les moments 
de tourmente et de crise : le repli sur soi-même. « Quid- 
quid delirant reges, plectuntur Achivi. » Ils ne le savent 
que trop et préfèrent emprunter soit à l'Allemagne, soit 
à la France, ce qu'il y a de meilleur en elles dans le 
domaine économique, social ou spirituel, plutôt que de 
rechercher le périlleux honneur d'être, pour l’une ou 
l’autre, terre de confins militaires, hérissée de canons. 
A l'égard de la Belgique, le sentiment est un peu plus 
complexe. Tant de liens unissent les deux pays, depuis 
l'élément traditionnel puisé dans un très lointain passé, 


(1) Cette étude sera intitulée : « L'indépendance du Luxembourg. 
Esquisse de la politique extérieure de l'Etat Luxembourgeois du milieu 
lu XVE siècle à nos jours. » 
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jusqu'aux attaches contemporaines créées par des péril 
qui menacent, les besoins économiques identiques, la foi 
profonde des masses catholiques, l'amour passionné dk 
toutes les classes sociales pour les institutions démocra= 
tiques et la liberté. Le Luxembourgeois — et ceci l'honore 
— est très indépendant. Rien ne lui déplaît plus qu'une 
étreinte insistante. Ne lui demandons pas ce qu'il ne 
peut ou ne veut nous donner. La formule de rapproche= 
ment créée depuis la guerre paraît heureuse, sous tous les 
rapports. Aux intellectuels des deux pays, la mission de 
couronner l’œuvre des diplomates et des gens d’affaires 
par une entente de plus en*plus intime, par un travail 
constant de prospection scientifique et d'échange. 


Après l’histoire politique, l’histoire sociale. M. PAUE 
WEBER, professeur de législation luxembourgeoise sociale 
et industrielle à l’Université Libre de Bruxelles, syndic 
de la Chambre de Commerce du Grand-Duché, traita 
cette question, le samedi matin 23 septembre, à l'Institut 
de Sociologie Solvay, dans une communication sur": « La 
Révolution industrielle et les Classes sociales ». 


Le conférencier entame son sujet par un bref aperçu 
historique de l’économie luxembourgeoise, puis décrit 
la douloureuse situation du pays au début du XIX° siècle. 

Le rattachement au Zollverein, en 1842, a soustrait. 
à un moment particulièrement difficile, la principale 
branche d'industrie du pays : la sidérurgie, technique. 
ment retardataire, à l’insoutenable concurrence du marché 
mondial. Cette même année se distingue encore par Je 
découverte du minerai oolithique (dit : minette) qui 
bientôt, remplacera l'emploi du minerai d’alluvion. 

Le Grand-Duché participe dorénavant à la vie écono 
mique de l’Allemagne et subit, avec le même retard e 
la même précipitation, la révolution industrielle de s: 
puissante partenaire. Mais l'étroitesse du cadre et le 
divergences culturelles et démographiques donnent ; 
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ition de nombreuses particularités caractéris- 
ée 1859 suscite, avec l'inauguration des premiers 
ns de fer (un quart de siècle après Anvers-Bruxelles) 
ort de nouveaux capitaux étrangers qui permettent 
modernisation technique. Trente ans après Cockerill, la 
uille refoule au Grand-Duché le charbon de bois, 
qu'alors unique richesse nationale. Les usines commen- 
nt à se déplacer lentement vers les gisements de 
nettes, dont l'exploitation rationnelle peut être envi- 
gée. 
” En plein essor, la sidérurgie allait cependant être à 
nouveau démontée, par la concurrence anglaise qui se 
rvait du convertisseur Bessemer à revêtement acide, 
impraticable pour les fontes phosphoreuses du bassin 
lorrain. Ce sont deux Anglais : Thomas et Gilchrist, qui 
ont sauvé, en 1879, l’industrie lorraine-luxembourgeoise, 
grâce à l'invention du procédé de déphosphoration au 
convertisseur basique. 

La même année, l’économie allemande se retourne 
vers le protectionnisme. La conclusion du syndicat lorrain- 
luxembourgeois des fontes inaugure l'ère d’une coopé- 
ration fertile. Depuis lors, l'ascension formidable de 
l'industrie ne subit presque plus d'arrêt jusqu’au début 
de la guerre. 

L'après-guerre voit une révolution nouvelle d'un genre 
bien différent. La réaction provoquée par la perte de 
débouchés et de matières premières se manifeste par une 
politique de rationalisation, d’affinage et d’ententes 
industrielles. Le rythme vertigineux de la production 
s'accélère jusqu'au point d'atteindre, en 1929, près de 
trois millions de tonnes de fonte et 2.7 millions de 
tonnes d'acier. 

Ainsi, un petit pays, moyennement doté par la nature, 
parfaitement équilibré au point de vue de l'exploitation 
agricole et de la petite industrie, s établit comme püis- 
sance mondiale de la principale matière première des 


temps modernes. 
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On s’attend à voir cette révolution économique opérer 
un profond et retentissant bouleversement social. Or, 
il n’en est rien, ou presque rien. Ce n’est que très lente” 
ment,  insensiblement, qu’une transformation s'est: 
opérée; transformation qui n'est pas encore parvenue à 
modifier la hiérarchie des classes, la mentalité paysanne 
ou petite-bourgeoise, l’ordre administratif du pays. … 

Le premier et le plus visible effet est la AR 
transformation démographique du bassin industriel” 
Certes, le Grand-Duché est demeuré un pays de forte 
émigration, même quand la misère n’y contraint pas 
C'est un caractère racique. auquel seules les entraves 
politiques de l’après-guerre ont mis un frein. : 

Mais l’immigration, à son tour, se fait sentir dans une 
mesure inquiétante. Vers 1870, on compte, sur quatre 
mille ouvriers, 2,500 indigènes et 1,000 Lorrains. Devant 
la vague étrangère, les Lorrains rentrent chez eux. Les 
Luxembourgeois les suivent. En 1907, onze mille Luxem- 
bourgeois travaillent en Lorraine. Les industries sidérur- 
giques et minières du Grand-Duché n’occupent alors 
que 6,124 Luxembourgeois contre 10,254 étrangers, dont 
6,129 Italiens. (Depuis la guerre, par contre, la popu- 
lation indigène n'est jamais tombée au-dessous de 60 p. c. 
de la population totale du pays.) 

L'’afflux des Italiens et, depuis 1927, également des 
Slaves, a toujours témoigné d’un parallélisme étonnam- 
ment absolu avec les conjonctures économiques. Aïinsi, 
depuis 1929, le pourcentage de réduction de main- 
d'œuvre s’est réparti de la façon suivante, sur les diffé- 
rentes nationalités : Luxembourgeois, 10 p. c.; Belges, 
20 p. c.; Français, 30 p. c.; Allemands, 35 p. c.: 
Italiens, jusque 55 p. c.; enfin, Slaves, jusqu’à près 
de 70 p. c. La grande majorité des émigrants a toujours 
constitué un élément essentiellement flottant, tandis que 
la couche stable se trouve entièrement assimilée à la 
seconde génération. 

La composition hétéroclite de la main-d'œuvre, jointe 
à l'étroitesse du cadre (absence de ces grandes agelomé- 


| _nivellent les conditions de vie) a retardé la 
on d’un véritable prolétariat ou, du moins, d'une 
nscience prolétarienne. Jusqu'à la fin du siècle, on 
fondait encore au Parlement l'artisan des campagnes 
l'ouvrier d'industrie. L'organisation des assurances 
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ales (1901) précède celle des syndicats ouvriers. 
€ La mentalité foncièrement paysanne n’a donc pas été 
foulée par l'industrie, et ce n’est qu’actuellement 
u' elle commence à céder sérieusement du terrain. Il en 
va de même dans le domaine politique, où la paysan- 
nerie formait un groupe fortement uni, qui l’emportait, 
en puissance de choc, sur le prolétariat, affaibli par la 
forte proportion de non-électeurs. 


. L'’attrait de l’industrie ne s'exerce qu’assez lentement 
sur le campagnard, fortement attaché à la terre dans un 
pays de propriétés moyennes et très morcelé. Le campa- 
‘gnard bénéficie, en outre, indirectement, de l’industrie, 
par la mise en valeur des terres (au milieu du XIX° siècle, 
elles ne valaient qu’un tiers des terrains lorrains ou rhé- 
nans) grâce aux engrais chimiques (scories Thomas) et 
par la constitution d’un vaste marché de consommation. 
Même si le paysan s’enrôle à l'usine, il ne consent pas 
à se déclasser et, bien souvent, 1] ne quitte même pas 
le village. Dans le bassin minier, 20 p. c. du nombre 
total des ouvriers (et près du double si l’on considère les 
seuls nationaux) habitent les villages environnants, parfois 
assez loin des centres. 

Cette mentalité conservatrice a protégé jusqu'à nos 
Jours les classes moyennes — commerce et artisanat — 
contre une concurrence outrée des grands magasins et 
des coopératives. 

Comme la noblesse est inexistante et que la pauvreté 
avait empêché la création d’un véritable patriciat, l'élite 
actuelle (chefs de l’industrie, hauts fonctionnaires, car- 
rières libérales et intellectuelles) s’est recrutée, à parts 
sensiblement égales, dans la paysannerie et la bour- 
geoisie, moyenne et petite. 
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Les limites étroites de la vie sociale, et le contrôles 
sévère qu’elles comportent, constituent des désavantages 
notoires. Ils sont partiellement compensés par le fait. 
qu’ils empêchent une certaine mentalité de parvenu — 
bien naturelle et bien redoutable dans un pays dont” 
l’aisance récente est dépourvue de tradition — d’éclors. 
trop impudiquement. 

Le conférencier met en garde contre le panégyrique 
facile d’une idylle apparente. Il montre les taches, til. 
signale les revers du tableau. Le fonctionnarisme, ainsi 
que l’interventionnisme économique et social, ces deux 
graves menaces de la civilisation libérale, sévissent parti- 
culièrement dans les petits groupements politiques. 

Le conférencier achève son courageux éxposé en analy- 
sant ce qu’il considère comme artificiel et instable dans 
la structure du pays. L’aisance du Grand-Duché s'est 
établie au cours du siècle sur trois facteurs : l’évolution 
favorable de la politique douanière nationale et mondiale, 
le hasard des inventions techniques, la coopération indus- 
trielle au moyen d’ententes. Dans le dernier domaine, le 
seul où le Luxembourg soit appelé à participer activement, 
sa collaboration et même son initiative ont été parfois 
prépondérantes. Mais dans les deux premiers, il est 
réduit à un rôle absolument passif, et un revers de la 
destinée l’atteindrait dans ses forces vives. En terminant, 
le conférencier fait ressortir les dangers politiques de 
l'opposition — infiniment plus prononcée dans le domaine 
du sentiment que dans celui de la raison — entre l’énor- 


L2 L1 0] L] L] L1 
mité de l'organisation économique et l’étroitesse du 
cadre. 


Munis d'enseignements généraux relatifs au sol et à 
l’histoire du pays, les Semainiers entendirent, le lundi 
18 septembre, après-midi, à l’Institut de Sociologie Sol- 
vay, une communication de M. RAYMOND OLBRECHTS, 
professeur de statistique et démographie à l'Université 


Libre de Bruxelles, qui traita d Pau Lie 
doutes a de « La démographie du 
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conférencier agrémente son exposé de nombreux F2 


Démographie 


au tableau. 
1839, au moment de sa séparation d’avec la Belgi- 1 
le Grand-Duché comptait environ 175,000 habitants. 
ernier recensement, effectué le 31 décembre 1930, le 
e de sa population s'élevait à 300,000. En l’espace 

quatre-vinet-dix ans, le nombre de ses habitants a 

c augmenté de 70 p. c. 

Jeux périodes peuvent être distinguées dans ce déve- 

opement : jusque vers 1890, l'accroissement de la popu- 
ion demeure relativement modéré. Le recensement de 

90 accuse 211,000 habitants, ce qui correspond à une 
gmentation de 20 p. c. en un demi-siècle. 

Au cours des quatre décades suivantes, malgré l’arrêt 

>mentané provoqué par la guerre, l'accroissement a 

passé 40 p. c. Cet accroissement, lié à l’essor industriel 

. Grand-Duché, n’a été possible que grâce aux apports 

 l’émigration étrangère. 

Avant 1890, le Luxembourg était surtout un pays 

émigration. Le nombre de Luxembourgeois qui s’expa- 

aient dépassait de beaucoup celui des étrangers qui 

haient s'établir au Grand-Duché. À partir de la der- 

re décade du XIX° siècle, l’émigration tend à décliner, 

idis que l'immigration s’intensifie. On peut admettre 

= l'accroissement de population constaté durant la 

riode 1891-1930 est dû, pour plus d’un dixième, à 

xcédent des immigrations sur les émigrations. C'est 

tre 1890 et 1900, et surtout après la guerre, que l'afflux 

s émigrants a été le plus considérable, De 1922 à 1930, 

nombre des immigrants a dépassé de 23,000 celui des 

igrants. 

Le conférencier fait connaître quelques-uns des traits 

actéristiques de la population luxembourgeoise, tels 

ils ressortent du recensement de 1930. Il attire, en pre- 

er lieu, l'attention sur la répartition géographique de la 

pulation. La densité moyenne de la population est de 
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116 par kilomètre carré; mais elle n'atteint que 48, da 
l'Oesling, tandis qu'elle s'élève à 150 dans le Gutlan 

Plus du tiers de la population totale du pays est concel 
tré dans le canton d’Esch, et particulièrement dans I 
communes industrielles de ce canton, au voisinage de” 
frontière lorraine. Cette concentration ne s'est manifest 
qu'après 1870, avec l’essor de la grande industrie miniè 
et métallurgique locale. L'augmentation de la populati 
du Grand-Duché depuis cette époque provient exclusiv 
ment de l'accroissement constaté dans le canton d'Es 
et dans la ville de Luxembourg : la population du cant 
d’Esch a, en effet, quintuplé, celle de la ville de Luxer 
bourg a doublé. 

Le puissant courant d'immigration qui alimente dept 
un demi-siècle la population luxembourgeoise a eu po 
conséquence de porter la proportion des personnes 
nationalité étrangère à un chiffre plus élevé qu'en auci 
autre pays d'Europe. Cette proportion est passée “ 
2.9 p. c. en 1875 à 18.6 p. c. en 1930. Parmi les étra 
gers, les Allemands sont en majorité (env. 42 p. c.). Vie 
nent ensuite les Italiens (25 p. c.), les Français (8 p. ce 
les Belges (7 p. c.), les Polonais et les Yougo-Slaves. 

La grande masse de la population étrangère se conceni 
dans les communes industrielles du canton d’Esch et da 
la capitale. Les étrangers forment près du tiers de la pop 
lation du canton d’Esch, et, dans certaines commune 
leur proportion s'élève à 50 p. c. 

Si nous examinons la répartition de la population 
point de vue du sexe et de l’âge, nous constatons qi 
depuis 1895, l'élément féminin est en infériorité numé 
que marquée dans la population grand-ducale, contra 
ment à ce qui se présente dans la plupart des Etats eut 
péens. En 1930, il n’y avait, sur 1,000 hommes, q 
943 femmes. Le déséquilibre résulte, en ordre princip 
de la prédominance des éléments masculins parmi | 
immigrants. Aussi la disproportion des sexes est-elle n 
tement plus prononcée dans la population étrangère 
dans la population indigène. En 1930, on ne compte 


es personnes de nationalité étrangère, que 779 fem. 
ur | ,000 hommes. Un second facteur, c'est l’émi- 


à laquelle les femmes participent en plus grand 


re que les hommes. Beaucoup de Luxembourgeoises 
ent temporairement leur pays pour entrer en condi- 


à l'étranger. 


La répartition par âge de la population est également - 
ortement influencée par l'immigration. La proportion des 
adultes est énorme dans la population masculine étran- 
gère : les hommes âgés de 20 à 50 ans y représentent 
environ 60 p. c., alors que, parmi les Luxembourgeois, 
la proportion n'est que de 42 p. c. 

- Le conférencier donne ensuite un aperçu du mouvement 
de la population depuis 1890. Il examine successivement 
l'évolution de la nuptialité, de la natalité et de la morta- 
lité. Le taux de la nuptialité était exceptionnellement faible 
au Grand-Duché, durant la période 1891-1895 : 6.4 p. c. 
Il s’est élevé progressivement et a atteint 9.6 p. c. en 
1927. Ainsi le Grand-Duché qui, à la fin du XIX° siècle, 
était un des pays d'Europe où l’on se mariait le moins, 
est actuellement un de ceux où l’on se marie le plus. 
Cette forte nuptialité est en partie la conséquence de la 
forte proportion d'adultes que comprend la population 


du Grand-Duché. 


Par suite de la faible nuptialité, la natalité était assez 
basse dans la période 1891-1895 : 28.8 p. m. Grâce à 
l'augmentation du nombre des mariages, elle s'est main- 
tenue aux environs de 31 p. m. À partir de 1908, le déclin 
de la natalité commence : la guerre précipite la chute. 
En 1920, malgré l’augmentation considérable du nombre 
des mariages après la guerre, le taux n'atteint plus que 
21.6 p. m. et moins ultérieurement. Jusqu'en 1930, il 
s’est maintenu sensiblement à ce niveau. 

La natalité est extrêmement variable suivant les can- 
tons. C’est le canton d’Esch qui présente le taux le plus 
élevé : 24.5 p. m. pendant les années 1921-1930. C'est 
aussi dans ce canton que la nuptialité est la plus grande. 
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Le taux de mortalité est tombé de 20.1 p. m. dans a 
période 1891-1900 à 13.1 p. m. en 1920. Depuis lors, il 
n’y a plus guère eu progrès; la courbe de mortalité pré: 
sente même plutôt une tendance légèrement ascendante: 

L’excédent des naissances sur les décès a atteint son 


maximum dans la période 1901-1905 : il était alors de 
11 1/2 p. m. environ. Actuellement, il est tombé à moins 


de 7 p. m. Dans plusieurs cantons, les excédents de nais- 


sances ont presque disparu. En fait, seul le canton d'Esch 
fournit encore un excédent appréciable (environ 13 p. m.): 
Ce canton présente à la fois le taux de natalité le plus 
élevé et le taux de mortalité le plus bas. Ces conditions 
démographiques favorables, il les doit en grande partie 
à sa population immigrée, plus prolifique que la popula 
tion autochtone et composée surtout d'éléments jeunes, 
qui ne doivent encore payer à la mort qu’un faible tribut. 
On se rend compte par là de toute l’importance de l’immi- 
gration étrangère pour le développement de la population 


du Grand-Duché. 


Cette communication, claire et substantielle, fut suivie 
d’exposés sur 


La structure de l’Etat 


M. CH.-LEON HAMMES, substitut du Procureur d’Etat à 
Luxembourg, professeur de droit luxembourgeois public 
et privé à l’Université de Bruxelles, fit, le lundi soir, 
18 septembre, à la Fondation Universitaire, un exposé sui 
« La structure politique et les partis au Grand-Duché du 
Luxembourg » (1). 


(1) A l’occasion de cette XV® Semaine Sociale Universitaire, 
M. E. MaAHAIM, directeur de l’Institut de sociologie, rappela à l’audi 
toire, nombreux et choisi, les travaux et l'esprit des Semaines précé: 
dentes. 

Cette communication, fort suggestive mais sortant des limites du pré. 
sent travail, fera l’objet d’une étude spéciale. 

Nous regrettons de devoir ajouter que l’état de santé et les obliga: 


« — 
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. Pour comprendre la structure politique actuelle du 
ai d-Duché, il est nécessaire de connaître l’évolution 
orique des institutions luxembourgeoises. C’est ce 
u entreprend d'exposer le conférencier qui, remontant 
ectement à la moitié du XVII! siècle, souligne la pau- 
Er relative et le manque de cohésion des corporations. 


- La Révolution française de 1789 et l’administration 
napoléonienne laissent des traces dans l’organisation admi- 
nistrative luxembourgeoise qui subit encore l'influence 
belge de 1815 à 1840, puis le contre-coup de l'agitation 
révolutionnaire de 1848 à 1852. 

- La constitution grand-ducale et les pouvoirs du Souve- 
rain se sont plusieurs fois modifiés sous la poussée des 
événements. Mais si les rivalités électorales, jusqu’à la 
veille de 1914, semblent indiquer des groupements 
politiques nombreux, les rivalités sont beaucoup plus 
personnelles ou de clans, que de principes politiques pro- 
prement dits. Il y a des individualités politiques, mais 
il n'existe pas de partis politiques dans le sens rigoureux 
d'action et d’idéal qu’on entend en d’autres pays. 

M. Hammes analyse longuement, et non sans humour, 
la Constitution actuelle grand-ducale. Il en souligne cer- 
faines contradictions. Sans doute, actuellement, des partis 
existent, mais combien fragiles et réellement indisciplinés. 
Si le vote est obligatoire, le droit de panachage, dont 
use largement l'électeur, éparpille, en fait, les forces 
électorales. La loi a bien établi le referendum, mais 
sans préciser son effet, ce qui ne lui donne d'autre effi- 
cacité qu’une simple consultation. Tous les pouvoirs, dit 
la Constitution, émanent de la nation (encore que les 
pouvoirs du grand-duc soient de droit divin...). En fait, 
la Chambre des députés est souveraine. 


ions professionnelles de M. Hammes ne lui ont pas permis de nous 
adresser — jusqu’au 28 décembre inclus — soit le texte de son exposé, 


it les éléments généraux de sa communication. | 
Le compte rendu est dû à M. C. Deforeit, licencié en sciences 


sociales. Qu'il veuille recevoir ici nos sincères remercîments. 
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Ti incombait à M. ALBERT WEHRER, conseiller de 
Gouvernement, d'analyser « Le Statut ARR » 
Cette communication fut faite le mardi 19 septembre. 

à 17 heures, au Palais municipal de Luxembourg. PL 

Le Grand-Duché avait retrouvé, en 1815, à la Confé- 
rence de Vienne, un statut juridique d'Etat indépendant 
placé sous le sceptre du Roi des Pays-Bas, mais membre 
de la Confédération germanique. Le Roi, tout en gardant 
son titre de prince allemand, réunit le nouveau Grand: 
Duché -— qui comprenait alors le Luxembourg belge — 
à son royaume des Pays-Bas, dont, au point de vue du 
droit interne, le Grand-Duché constituait dès lors une 
province. En 1830, éclate la Révolution belge, à à laquelle 
se rallie presque tout le Grand-Duché, à l'exception de 
la ville de Luxembourg, occupée par une garnison prus- 
sienne. Dès 1831, et pendant que presque l'intégralité 
du pays se trouve sous la domination effective du Gouver: 
nement de Bruxelles, le Roi des Pays-Bas tente l’organi- 
sation d’une administration autonome, en constituant une 
Commission de Gouvernement, dont les pouvoirs né 
dépassent guère le territoire de la ville de Luxembourg. 
Ce régime intermédiaire devait se prolonger jusqu’en 1839. 

Le traité de Londres, du 19 avril 1839, consacra Île 
séparation définitive des deux Luxembourgs. La partie 
wallonne, englobant toutefois plusieurs localités et le 
ville d’Arlon, où l’idiome grand-ducal était parlé et s’est 
maintenu en partie jusqu’à ce jour, fut rattachée au nou: 
veau Royaume de Belgique. Le Grand-Duché est alors 
définitivement constitué dans son étendue territoriale 
actuelle. 

Le 19 avril 1839 est donc la véritable date de naissance 
du Grand-Duché actuel, surtout comme entité adminis: 
trative. 

Le Grand-Duché avait pourtant connu un plus granc 
essor, Dore au XIV® siècle, sous son premier duc 
Wenceslas 1*, le territoire luxembourgeois était quatre 
fois re à son étendue actuelle : il atteignait le: 


alé LISTEN - 


qui prétendait germaniser à fond le pays. En 1840, 


Guillaume 1® abdique. Son fils, Guillaume II, lui 
de. Le 12 octobre 1841, le nouveau roi, après avoir 


oie au pays la première constitution, dite Constitution 
Etat. C’est donc de 1841 que date l’histoire constitu- 
onnelle du Grand-Duché. 


Cette première constitution organisa la première Assem- 


ée nationale et la première Chambre des députés. Mais 
tte constitution était loin de répondre aux vœux démo- 
atiques de la population, habituée pendant huit années 
la Constitution belge, plus libérale et plus démocratique, 
gime auquel le roi des Pays-Bas ne voulait pas se plier 
icore. Ce régime devait néanmoins triompher quelques 
nées plus tard. On peut dire que les traditions politiques 
a Luxembourg sont nées à l'époque de la révolution 
lge, dans cette atmosphère d'indépendance et de liberté 
ï va caractériser, à travers tout le dix-neuvième siècle, 
évolution des institutions politiques du Grand-Duché: 
En 1839, au moment où le roi des Pays-Bas reprend le 
uvoir à Luxembourg, les habitants sont loin de pouvoir 
considérer comme souverains et indépendants chez eux. 

_ la tête de l’administration se trouvent des étrangers, 
capitale est occupée par une garnison prussienne, le 
1ys fait partie de la Confédération germanique. 


Mais, dès 1840, les étrangers sont écartés des pouvoirs : 


1blics. En 1867, le pays devient neutre : les troupes 
ussiennes évacuent la ville et le pays. En 1890, enfin, 
dynastie hollandaise abandonne le trône du Grand- 

uché et une dynastie indépendante s'établit à Luxem- 

Urg. 

Du point de vue intérieur, l’évolution va de pair. es 
emière Constitution n’était pas un idéal. Loin de 


ninistration hollandaise, en 1839, durant une = 
année, plaçait le Grand-Duché sous la direction 
fonctionnaire hessois, de triste mémoire : Hassen- 


sulté une commission de TE notables luxembourgeois, 
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se 
satisfaire les exigences d’un régime démocratique, el 
avait cependant été saluée avec joie. C'était elle, en effe 
qui avait donné au pays son statut politique et adr 
nistratif d'Etat indépendant. , =. 

Les dispositions principales de cette constitution étaie 
les suivantes : l’Assemblée de l'Etat se composait x 
députés élus par des électeurs qui, eux-mêmes, avale 
été nommés par des « ayant-droit de voter ». Pour êt 
« ayant-droit de voter », il fallait payer au trésor « 
l'Etat 10 florins de contributions directes et, pour êt 
électeur, 25 florins. Le Gouvernement se composait d'u 
Gouverneur, assisté de quatre Conseillers de Gouvern 
ment. Si pour les questions financières, telles que ve 
d'impôts, vote de budget, l’assentiment des Etats était i 
dispensable, pour la plupart des autres questions, seul à 
avis préalable était demandé. 

Ce fut sous l'empire de cette constitution imparfai 
que s’organisèrent les pouvoirs de l'Etat. 

Au fur et à mesure qué se consolidait l’administrati 
du pays, se manifestait également le désir de voir rétal 
le régime démocratique connu sous la Révolution bele 

La Révolution française, qui renversa, le 24 févr 
1848, Louis-Philippe, eut de fortes répercussions tant : 
Allemagne qu’au Grand-Duché, Des émeutes gray 
éclatent dans tout le pays. Le Roi, hostile d’abord, cèc 
Une Constituante est convoquée à Ettelbrück. C’est d 
délibérations de cette assemblée que sortit, le 9 juillet 184 
une nouvelle Constitution copiée sur le texte même 
la Constitution belge. Toutes les libertés constitutic 
nelles de celle-ci sont reprises dans la Constitution luxe 
bourgeoise. Son caractère démocratique était forteme 
affirmé : une seule Chambre législative, le cens électo 
est abaissé à 10 francs, la séparation des pouvoirs 
instaurée, etc... 

Mais en 1856 déjà, le nouveau Roi, Guillaume 1] 
tente une œuvre de réaction en imposant une nouve 
Constitution, antidémocratique. Cette Constitution ré: 
tionnaire est abolie en 1868, après le départ <c 


ns 
cd 


es prussiennes, pour faire de nouveau place à 
l'œuvre de 1848. C'est cette Constitution de 1868 qui régit 
ncore actuellement le Grand-Duché, avec toutefois des 
iodifications importantes votées en 1919. C’est en 1919 
e le pays clôture réellement son évolution démocra- 
tique en inscrivant dans la Constitution que la souveraineté 
réside dans la nation, en créant le suffrage universel pur 
t simple et en prévoyant le referendum populaire. 
L'élection à la Chambre se fait maintenant au scrutin de 
liste suivant les règles de la représentation proportionnelle. 
_ Le régime grand-ducal est devenu à peu près le régime 
belge : une monarchie constitutionnelle avec prédominance 
en fait du régime parlementaire. | 

_ Le conférencier étudie ensuite une institution caracté- 
ristique du Grand-Duché; sorte de Chambre Haute : le 
Conseil d'Etat (Sénat), à la fois organe législatif et 
juridiction administrative. Comme juridiction administra- 
tive, le Conseil d'Etat juge les affaires administratives 
qu'une loi a soumises à sa compétence. Comme organe 
législatif, il donne son avis préalable sur tous les projets 
et propositions de lois, ainsi que sur les règlements 
d'administration publique. Il a, en outre, un pouvoir qui, 
dans certaines circonstances, ne manque pas d'importance 
politique : c’est la dispense du second vote constitutionnel. 
C'est-à-dire que, en règle générale, les projets de loi 
doivent, à trois mois d'intervalle, subir deux votes succes- 
sifs de la Chambre des députés. La Chambre ne peut 
se dispenser de ce second vote que si le Conseil d'Etat 
l’y autorise. 

Le Conseil d'Etat est composé de quinze membres 
nommés par le Gouvernement. Une tradition fortement 
assise veut que ces membres soient, en général, choisis 
parmi le haut personnel administratif. 

Quels que soient les pouvoirs de la Couronne et les 
pouvoirs de la Chambre, dans le régime parlementaire 
luxembourgeois, le pouvoir de fait est exercé par le 
Gouvernement, le Cabinet ministériel. 

Le Gouvernement est actuellement composé d'un 
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départements ministériels, sept directions générales. 


Ministre d'Etat, Président du Gouvernement, et de trois 
Ministres qui portent encore dans la terminologie admi 
nistrative le titre de directeurs généraux. Toutefois, 
l'administration centrale, le gouvernement, comporte sep 


ministres se trouvent donc habituellement à la tête de 
plusieurs départements. Aux ministres sont adjoints des: 
conseillers de gouvernement qui sont actuellement au 
nombre de sept, donc autant que de départements ministé= 
riels. Leurs fonctions, si elles étaient politiques à. 
l'origine, sont actuellement d’ordre purement admi- 
nistratif. rs | 

Durant ces dernières cinquante années, la représentation. 
diplomatique du Grand-Duché a été notablement élargie: 
Dans cet ordre d'idées, rappelons l'accession du Luxem- 
bourg à la Société des Nations et sa participation aux 
grandes conférences internationales. 

Depuis la guerre, le nombre des consulats a été aussi 
considérablement augmenté. Remarquons qu’au point de 
vue diplomatique, c'est le ministre hollandais qui, à 
défaut de représentant propre, représente le Grand-Duché 
à l'étranger. En l'absence de consul luxembourgeois, 
dans le même cas, c’est le consul belge qui agit (Union 
économique belgo-luxembourgeoise). 

L'indépendance du pays a nécessité, dès 1839, la 
création d’un appareil administratif complet, à dimensions 
adéquates au territoire. Le Ministre du ressort est très 
rapproché de ses administrés et les cinquante-quatre 
députés sont en contact quotidien avec leurs électeurs. 
Il en résulte un contrôle permanent et strict de la gestion 
des affaires publiques. 

Le Grand-Duché est divisé administrativement en trois 
districts, douze cantons et cent trente communes. Mais 
seules les communes forment de véritables entités admi- 
nistratives à gestion autonome. Les plus grandes com- 
munes sont la ville de Luxembourg et les villes du bassin 
minier : Esch-sur-Alzette, Differdange, Dudelange: au 
nord, de petites villes pittoresques dont la plus importante 


Re, 


LVAY 


SOCIOLOGIE : 


RUE ER 2 ; x se 
E , centre administratif d'une certaine impor- 
“ Ile de Luxembourg, avec ses 50,000 habitants, 
mn sixième de la population totale, ce qui explique 
mportance politique et les répercussions que’ peut 
politique locale sur la politique générale du pays. 
* conférencier analyse ensuite l’organisation admi- 
ive des districts et des cantons, puis aborde l'étude 
rganisation de l'appareil judiciaire du pays. 

> pouvoir judiciaire est un pouvoir indépendant. Il 
mprend au Grand-Duché la Cour supérieure de justice, 
s tribunaux d'arrondissement et les justices de paix. 
Le conférencier examine leur composition et leur pou- 
ir juridictionnel. Ces sièges constituent respectivement 
de cour de cassation, une cour d'appel, des tribunaux . 
> première instance connaissent des affaires civiles, | 
mmerciales et correctionnelles, et des justices de canton. 
En général, le droit luxembourgeois est le même que 
droit belge. Le code civil et le code de commerce sont 
ançais, le code pénal est belge. Les codes de procédure 
nt également français et ne diffèrent guère des codes 
lges. | 5 
La Cour d'assises ne comprend que des juges profes- 
nnels (six). La procédure y est double. Dans une 
emière phase où les membres de la Cour ont voix 
Jibérative, la question de la culpabilité est tranchée; 
la seconde phase, appartient la question de la peine 
appliquer. Elle est décidée par les cinq juges les plus 
ciens en rang. 
La peine de mort existe, mais est toujours commuée. 
Il existe également des tribunaux arbitraux, composés 
un magistrat professionnel et d’assesseurs techniques: 
s connaissent des conflits en matière d'assurances 
ciales. Le tribunal arbitral est alors composé d’un juge 
canton, d’un délégué patronal et d’un délégué ouvrier. 
Des tribunaux arbitraux s'milaires tranchent également 
litiges survenus à l’occasion de contrats de louage de 
rvice des employés privés. L'appel de ces décisions 
het à la Cour supérieure de justice. 
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Le Conseil d'Etat constitue le tribunal suprême adm 
nistratif. Sa compétence est réglée par de nombreuse 
lois spéciale. Il existe en sus d’autres instances admi 
nistratives : le Collège échevinal, pour les listes électo 
rales: le Conseil de revision, pour les impositions; 
Commission des pensions, pour l'allocation des pension 
et des traitements d'attente; la Chambre des comptes 
pour le contrôle de la gestion des comptables de l'Etat, ete 

Dans toutes ces instances, un recours est généralemer 
admis devant le Conseil d'Etat. 4 

L'enseignement public n’est pas libre dans le Granc 
Duché. À l'exception de-quelques écoles ménagères « 
de quelques pensionnats pour jeunes filles, l'enseigne 
ment est assuré par des écoles publiques : primaires (école 
communales) et moyennes (gymnases comportant de 
sections latines et gréco-latines préparatoires aux étude 
supérieures de philologie, de droit et de médecine; école 
industrielles, commerciales et professionnelles préparai 
aux études techniques supérieures). L’enseignement un 
versitaire est réduit, dans le Grand-Duché, à une anné 
d'études (philosophie, philologie, littérature, scienc 
naturelles), complément des études moyennes. Les ét 
diants luxembourgeois doivent, dès lors, se rendre dar 
des universités étrangères et passent leurs examens devai 
des jurys luxembourgeois. Ce régime permet aux étudian 
d'étudier dans plusieurs universités, ce qui nuit parfois 
l'unité de l’enseignement, mais permet d'élargir utileme 
les horizons. 

L'enseignement primaire est obligatoire et gratui 
L'enseignement moyen est presque gratuit. Son caractè 
dominant est l’école unique relevant de l'Etat, institutic 
démocratique qui réunit sur les mêmes bancs des enfan 
de tous les milieux et de toutes les croyances, plaça 
ainsi l'éducation dans une atmosphère de toléranc 
d'entente et de compréhension mutuelle qui forme 
base même de l'esprit public luxembourgeois. 

Quant à l'organisation militaire, elle est simple : 
ny a, au Grand-Duché, ni armée, ni service militan 


Duché est rer d' avoir pu étre sa =. 


et son ‘indépendance politique depuis un 


sont elles qui lui ont permis de prendre pleine- ce L 


nscience de la vitalité . pays et # sa raison 


Se rès Miele. nie des rouages de l'Etat, il importalé 
connaître l’action. 


L’Action de l'Etat 


M. EMILE ETIENNE, secrétaire général de la F édéabon 
s Industriels re fr à l’Institut de Socio- 
gie Solvay, le samedi 23 re à 10 heures du 
atin, une communication sur. « Les finances publiques 


1 Grand-Duché ». 


La compréhension de la situation actuelle exige un 


ef examen de l’état des finances à l’époque d’avant- 
ierre. La situation financière du Grand-Duché comptait 
ors parmi les plus prospères et les plus saines de 
urope. - Une industrie métallurgique relativement très 
portante par rapport à l’exiguité au territoire assurait 
L Trésor des recettes intéressantes ainsi qu’une prospérité 
viable’ à l’ensemble du pays. En outre, l'absence 
armée épargnait aux finances publiques une charge qui 
rasait les grandes nations européennes. Aussi, les 
1pôts étaient-ils peu lourds et la dette publique, insi- 
ifiante. 

Le conférencier communique des chiffres qui attestent, 
ur l’année 1913, un excédent de budget et des emprunts 
iblics communément remboursés. 

La guerre mondiale a changé radicalement cette enviable 
uation. 

Le ravitaillement de la population et le bouleversement 
Ja vie économique ont imposé à l'Etat des sacrifices 


s sensibles. 


a A TL NES 
à CANTAL 


…… Dès l'exercice 1914, le budget accuse un passif qui 


- 
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s’accroître pendant les années suivantes. La rareté 
produits, notamment des denrées alimentaires, provoqt 
un renchérissement général, accentué encore par la bais 
de la valeur d’achat du mark allemand. Des indemnité 
de vie chère aux fonctionnaires et des subventions au 
classes nécessiteuses s'imposent. Le service de ravitaille 
ment assumé par l'Etat constitue une lourde charge pot 
le Trésor. Le Gouvernement doit recourir à l'emprunt « 
à la création de nouveaux impôts, qui ne suffisent pas» 
équilibrer le budget. R. 

L'’armistice signé, le problème du ravitaillement sul 
sistait : le pays, dénué de tout, dut importer d'énorme 
quantités de denrées, notamment des Etats-Unis, et” 
des conditions onéreuses (change). Le Gouvernemen: 
acheteur de ces produits chers, dut les céder à bas pri 
ce qui accentua le déficit. Le conférencier donne dk 
des exemples suggestifs : la vente du pain, seule, coût 
à l'Etat 30 millions par an. Les allocations de vie chèr 
exigées de divers côtés, croissaient également (total © 
1915 à 1920 : 100 millions). S'y ajoutaient des subsidk 
pour chômage, construction d'habitations à bon march: 
assurance-maladie, victimes de la guerre, etc. 

Bref, le total général de ces subventions atteign 
200 millions, qui ne purent être absorbés par les recett: 
ordinaires des budgets. Des emprunts durent être 6m 
et furent aisément couverts grâce à la pléthore d’arge 
liquide (manque d'emploi des capitaux). 

Des réformes fiscales s’imposaïent pour faire face 
des dépenses régulièrement croissantes. 

Le conférencier examine la législation fiscale : le Granc 
Duché pratiquait les impôts directs (foncier, mobilie 
minier, taxes administratives diverses) et indirects (dou 
nes, impôts de consommation). La loi du 8 juillet 19] 
introduisit l'impôt général sur les revenus mobiliers, 
taux progressifs assez modérés. Il existait, en outre, t 
impôt complémentaire sur le capital (à l'exception de 
propriété foncière) : 1/2 pour mille. La réforme fisca 


difiée en 
sur le revenu (foncier compris). L'’échelle d'impôts 


Actuellement, l'impôt général sur le revenu est régi 
la loi du 26 novembre 1927, modifiée par celle du 


juin 1929, qui maintiennent en général les principes 


u barème des taux (de 1/2 p. c. pour les revenus infé- 
rieurs à 4,000 francs, à 9 p. c. pour ceux supérieurs 
à 700,000 francs). | 
. Le-conférencier donne des exemples concrets de taxation 
progressive et énumère des conditions de bonification ou 
de réduction d’impôt. 

- En dehors de l’impôt sur le revenu, établi sur la base 
de la déclaration obligatoire des contribuables, la loi 
prévoit un impôt complémentaire sur les capitaux (| pour 
mille) et un impôt de surtaxe sur le revenu. Cette surtaxe 
n'entre pas en jeu pour le calcul des additionnels au 
profit des communes. L’impôt minier est aboli et remplacé 
bar une taxe forfaitaire de 10 centimes par tonne de 
minerai extrait, payés par les sociétés concessionnaires 
de chemins de fer. Une taxe sur les véhicules à moteur 
mécanique est perçue au prorata de la force motrice et 
du poids du véhicule. En dehors des impôts ci-dessus, 
] existe encore des taxes de cabarets, des droits d’accise 
sur les eaux de vie (faisant l’objet d’une convention 
spéciale assez récente avec la Belgique) et des droits sur 
la bière, perçus au même taux qu'en Belgique. 

Outre ces recettes, l'Etat perçoit encore des droits de 
Jouanes, d'enregistrement, d’hypothèques, de succession, 
le timbre; des taxes de transmission sur titres et obliga- 
ions, un impôt sur le chiffre d’affaires, des rentes de 
oncessions minières, les revenus des domaines de l'Etat 
+ enfin l'excédent éventuel de l’administration des Postes 
t Télégraphes. 

Le conférencier analyse les modalités de diverses de 
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ÉD -0 10207 uoduet l'impots 


213 fut _modifée dans le sens d'une réduction des É 
inférieurs et d’une majoration des taux supérieurs. 
loi du [1 avril 1921 créa une surtaxe sur les revenus. 


> la loi de 1919, mais avec progression plus marquée 
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ces taxes et contributions (droits de douanes, droits 
timbre, droits fixes et proportionnels, impôt sur le chi 
d’affaires, droit d'abonnement sur les actions et obliga- 
tions: et enfin droits de succession, à taux modéré). 

Les impôts communaux sont perçus sous forme d'addi= 
tionnels exprimés en pour cent de l'impôt sur le revenu 
auxquels s'ajoutent certaines taxes. { 
Le conférencier signale que le secret bancaire est très: 
strict. | | 

Après cet exposé sur la législation fiscale, il reste à 
parler quelque peu de la dette publique. Constituée 
d'emprunts émis pendant etaprès la guerre, le montant 
s’en élevait, en 1932, à la somme de 613 millions. 

Le conférencier analyse la dette flottante (bons du 
trésor et bons de caisse, au total : 95.5 millions) et 
expose brièvement la circulation fiduciaire, que l’échange 
des marks (252 millions de francs), après l'armistice, 
a portée actuellement à environ 275 millions. La valeur 
des sighes monétaires belges circulant dans le Grand- 
Duché peut être estimée à environ 635 millions. Le franc 
luxembourgeois a été stabilisé par la loi du 29 décem- 
bre 1929, 

Le budget de 1933 comporte en recette 373 millions et 
en dépense 344 millions, ce qui représente plus de quinze 
fois le budget d’avant-guerre. Le conférencier analyse les 
différents postes de ce budget, en régression sur les 
exercices antérieurs, par suite de la crise. Il signale 
notamment que les traitements et pensions des fonction- 
naires absorbent 48 p. c. des revenus de l'Etat, puis 
énumère les postes de dépenses publiques. Malgré Ia 
crise, la situation financière du Grand-Duché peut être 
considérée comme bonne. Mais il faut signaler aussi les 
dangers qui menacent l’économie et, partant, les finances 
grand-ducales. Le Grand-Duché est un pays à mono. 
industrie essentiellement exportatrice. La vie économique 
du pays dépend en très grande partie (du moins en ce qu: 
concerne son standard actuel) de la marche de sor 
industrie sidérurgique. Le marché intérieur n’existan 


situation économique générale, et notamment “dé 
ique douanière suivie par les pays qui constituent 
s débouchés. Au moment où les tendances autarciques 
firment de plus en plus, cette perspective n’a rien 
réjouissant. Îl faut ajouter que les capitaux engagés 
s la grosse métallurgie sont, pour la plupart, d'origine 
gère (française et belge). 


A l'heure actuelle, la balance commerciale luxem- 
argeoise est nettement favorable et peut être considérée, 
_période d’activité normale, comme nettement active. 


Au point de vue sociologique, il peut être intéressant 
nsnaier comment se répartissent les charges publiques 

: les différentes classes de la population. Le confé- 
icier communique aux Semainiers une série de tableaux 
blicites à ce sujet, et relatifs à l’année 1929. Le nombre 
al des contribuables était de 101,000. Les revenus nets 
L été évalués à 1.5 milliard, et les capitaux à 9 mil- 
‘ds. Le conférencier analyse toute une série de données 
atives à la catégorie sociale atteinte par la perception des 
pôts, et se résume en constatant que le Grand-Duché, 
t en comprenant un grand nombre de petites propriétés 
s diffusées, n'est cependant pas un pays de rentiers, 
is un peuple qui travaille. Il comprend surtout des 
sses moyennes, à mentalité essentiellement bourgeoise 
petite-bourgeoïse, et conservatrice. 


our conclure, l’état des finances grand-ducales n’est 


désavantageux. En cas de reprise économique, il 
1rra même redevenir excellent, si les leçons de la crise 


sont pas oubliées. 


Ce substantiel exposé ne pouvait être mieux suivi que 
. l'étude des « Finances privées du Grand-Duché ». 

Vi. PauL BASTIAN, directeur de l’ Agence économique 
financière à Luxembourg, empêché, a bien voulu nous 
e tenir le texte de sa communication, dont nous 
rayons l'essentiel. 


ie en se trouvant a. à celles de son partenaire 
mique, sont avant tout l'expression du caractère 
bourgeois : énergique, endurant, économe, aguerri € 
des générations par la lutte contre un sol pauvre 
climat rude. 

Agricole d'abord, puis devenu industriel, le pay 
trouvé dans les circonstances qui l’on formé la sou 
de son ardeur à l’action et, dans la réussite de ses effoi 
les encouragements à l'esprit d'initiative et d'entrepi 
qui caractérise son vaste essor industriel. + 

Les finances privées. du Grand-Duché sont, 
majeure partie, groupées à la Bourse de Luxemb: 
de création récente (6 mai 1929), et devenue eniden 
une Bourse de placements intéressants; les socié 
à participations groupent actuellement dans le p 
pour plus de deux milliards de capital au nomi 
et plus de dix milliards en valeurs. Ce mouvem 
d’affaires a surtout un caractère international. 
portefeuille luxembourgeois peut être évalué, d’apf 
divers éléments, comme s’élevant, fin 1928, à 2,914# 
lions de francs, soit un milliard confié aux banqt 
500 millions conservés par les particuliers, 1,267 millio 
portefeuille luxembourgeois de sociétés industriel 
113 millions à la Caisse d'épargne et 34 millions : 
Assurances sociales. Une évaluation actuelle doit te 
compte de la dépréciation moyenne du cours des acti 
et obligations depuis 1928 et de l'augmentation : 
nombre des dépôts dans les banques et surtout de ceux 
provenance étrangère, dont on estime généralement | ( 
le pourcentage a passé de 15 à 45 p. c. Fin 1932, 
valeur totale du portefeuille luxembourgeois s “lie 
2,314 millions de francs, soit : 750 millions confiés : 
banques, 400 millions conservés par les particuli 
875 millions, portefeuille des sociétés industriel 
227 millions à la Caisse d'épargne et 2 millions : 
Assurances sociales. 


À titre de comparaison, alors que la valeur 


mbourgeois Re estimée, « en 1913, à à pre se 
Le. francs-or, soit 5: 250 milbone- de. 


poste représente une perte d' un milliard. En attre | 
obligations-or n'ont pas été revalorisées depuis la 
re, ce qui constitue une grosse perte également. En 
Ja période d’ après-guerre, surtout depuis 1926, ' a été 720 
ictérisée par des investissements importants en im- EN es 
eubles (période 1927-1930 [4 ans] — 6.014 maisons : 
uvelles ; période 1910-1926 [17 ans] — 7,590 maisons 
uvelles), ce qui devait forcément entraîner la réalisa- 
A d’une bonne partie du portefeuille-titres. à 


Î 


Les fonds d’Etat luxembourgeois se sont toujours carac- 
isés par la bonne tenue de leurs cours en Bourse, reflé- 
nt ainsi la situation saine des finances publiques et en- 
ndrant de ce fait la stabilité d’une bonne part des 
lances privées. Le taux d'intérêt des emprunts publics 
t passé d'environ 6 p. c. (1928-1930) à 5 1/2 p. c. 
230-1931) et 5 p. c. (1932). La valeur totale des em- 
unts d'Etat et bons de trésor luxembourgeois, des em- 
unts des communes et villes, ainsi que des obligat'ons 
ncières restant à amortir est passée de 492 millions (1928) 
982 millions (1932), dont plus de la moitié (538 mil- 
ns) se trouve en mains luxembourgeoises. L’intérêét 
pothécaire a baissé respectivement de 8 à 10 p. c. (pé- 
de de 1926 à 1931), à 5,5 à 8 p. c. (1932). Jusqu'au 
but de la guerre de 1914, la population rurale notam- 
nt était largement engagée. Les bénéfices réalisés pen- 
nt la période de guerre et d’après-guerre ont permis 
dégrèvement presque intégral du pays. La dépression 
1932 et la crise actuelle ont suscité de nouveaux enga- 
ments. Leur masse globale actuelle peut être évaluée 
plus d’un milliard et demi environ (dont un milliard 
près de notaires, 336 millions au Crédit foncier et 


736 


150 millions envers les banques). Le marché des h pc 
_thèques dans le Grand-Duché est considéré comme sai 
grâce à l'intervention des pouvoirs publics, qui a influ 
sur les autres prêteurs. £ “4 

La Caisse d'épargne bénéficie d’une puissante trésc 
rerie (en 1932 : 629 millions de dépôts en espèces contr 
563 millions aux établissements financiers). Les taux d'ir 
térêt pratiqués ont été de 4 p. c. (1925), 4,25 p. c. (1930 
4 p. c. (1931), 3 p. c. (1932, les difficultés de rempl 
d’avoir ayant suscité une affluence de dépôts). Depuis | 
ler janvier 1929, un intérêt journalier a été introduit, don 
nant ainsi au compte d'épargne le caractère du compi 
courant (commerce). , 


A partir de février 1931, la Caisse d'épargne a d 
limiter à 5.000 francs le montant des versements par mo 
et par ménage, afin de freiner l’affluence des dépôts. ElI 
est devenue une sorte de banque d'Etat opérant des pl 
cements; pas toujours opportuns et qui devraient s'adre 
ser davantage à l’économie nationale. L’avoir des dépt 
sants, sauf un léger fléchissement de 1925 à 1926, n 
cessé de progresser depuis 1914. La capacité d’éparet 
du Grand-Duché est estimée double de celle de la Fran 
et triple de celle de la Belgique. 

L'industrie du bâtiment, en stagnation complète pe 
dant toute la durée de la guerre, a observé une positic 
d'attente durant la période 1919-1921, marquée par w 
pénurie de logements et une législation protectrice cont 
l'exagération du prix des loyers. La période 1922-1929 
été caractérisée par la création d’un système de primes 
la construction, et surtout par la baisse catastrophique < 
franc, laquelle a entraîné un sérieux regain d'activité 
l'industrie du bâtiment, parvenue à son point culmina 
en 1929. L'augmentation des prix a suscité l’interventi 
de l'Etat, qui a créé un service des logements populaire 
avec facilités de paiement, même depuis la crise. 

La période de 1930 à nos jours est marquée par 
crise mondiale et partant la baisse du prix des immeuble 
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] le prix des nouvelles constructions est 

a -dessous. des prix d’avant-guerre, sans que les 

s suivent un recul aussi sensible. La crise a conduit 

point mort le marché immobilier, même dans les ventes 
ichères, les prix offerts étant inférieurs aux prix rai- 

ables. La baisse des prix varie de 10 à 30 p. c. Le 

icient d'habitation est de 5,28 personnes par maison. 

à valeur globale des ne assurés contre l'incendie 

t actuellement d'environ 9 milliards contre 8.050 mil- E 

ns (en francs papier également) en 1913, ce qui provient 

1 partie de la liquidation du online déjà ana- de 

sée. Le prix des ferres est en corrélation avec la situation 

: l’agriculture, et la baisse du franc (1926), qui a forte- 

ent accentué la demande en investissements immobi- 

rs. La valeur des récoltes a suivi la courbe suivante : de 

307 à 1913, environ 434 millions (francs papier): en 

227-1928, environ 397 millions; tombés à 357 (1929), 

30 (1930), 254 (1931) et 242 millions (1932) par suite 


> Ja crise. 


Le taux de revenu des terres est estimé généralement à 
p. c. Sur cette base, la valeur des terres exploitées par 
agriculture ressort pour 1913 à 14,450 milliards, pour 
128 à 13,240 milliards et pour 1932 à 8,067 milliards 

francs. La valeur du cheptel a suivi une courbe 
milaire. 


La crise a atteint durement l’agriculture luxembour- 
oise. Une situation normale la rétablira. D'une façon 
nérale, cependant, les finances privées du Grand- 
uché ont été relativement moins atteintes par la crise 
1e dans d’autres pays, par suite de la prédominance de 
ens immobiliers dans la fortune individuelle. Dans l’en- 
mble, elles sont encore actuellement aussi prospères 
avant la guerre. La structure économique générale du 
iys s’est même sensiblement renforcée depuis. Assainies 
r la crise, les finances privées luxembourgeoises sont 
êtes pour une reprise des affaires dont les prémices 
annoncent (août 1933). 


ET Cher Te oreille de dire 
de | Office des Assurances sociales, poursui 
stantielles communications en faisant aux Se 
jeudi 21 septembre, après-midi, au Sanatorium 
den, un exposé très clair sur « Les assuran( 


au Grand-Duché ». 


Ps d'assurances sociales, c’est analyser SP £ 
de lois, mais aussi évoquer des accidents, la mal 
la vieillesse, l’invalidité; c’est, si l’on peut dire, se 
cher administrativement sur les risques de l'âge e 
aléas des accidents professionnels. 


La législation qui les concerne a débuté il y a tren 
cinq ans et s’est adaptée depuis aux circonstances 
nomiques. 


: Le conférencier étudie l’évolution des assurances socie 


ë les d’après les bilans au 31 décembre 1932. ? 
Es L'’assurance-maladie date de 1901: l’assurance-acci 


dents, de 1902; l’assurance-vieillesse, de 1911. Cett 

législation, avec quelques lois intermédiaires, entre at 

| tres celle de 1909, étendant le bénéfice de l’assurance 

LS accidents aux entreprises agricoles et forestières, a ét 

codifiée en 1925, pour former le Code des assurance 

sociales. Depuis lors, certaines dispositions ont été revi 

sées et mises à jour en vue de la revalorisation des rente 
notamment. 


Sous l'empire de la loi actuellement en vigueur 
l'assurance-maladie est obligatoire pour tous les salariés 
à l'exception des employés dent la rémunération e 
supérieure à 10,000 francs. : 

L'assurance-maladie assume : le secours de la maladie 
c'est-à-dire le traitement médical et pharmaceutique e 
en cas d'incapacité de travail, un certain secours € 
argent d'au moins la moitié du salaire normal d 
l'assuré (pendant 26 semaines au moins); les secours e 
cas d'accouchement; l'indemnité funéraire: éventuelle 
ment, des prestations supplémentaires. 


LR sont régionales (14) 
par l'Etat, ou patronales (Caisses de fabri- 

autant que le chef d'entreprise occupe régu- 
500 personnes au moins. Ces Caisses patronales 
lement au nombre de 10 (Arbed-Terres Rou 
: Ougrée-Marihaye, Hadir, Chemin de fer Guil- 
uxembourg, Chemin de fer et Minières Prince 


Fabrique de Cuir « Idéal »-Wiltz, chacune : 1). 


s Caisses sont gérées par un comité directeur et 
ssemblée générale, composée pour deux tiers de repré- 
itants des assurés et, pour le tiers restant, de représen- 
s des patrons. Le comité directeur est élu par l’as- L 
nblée générale. Dans les caisses patronales, le chef 
sntreprise a le droit de désigner le président. es 
La surveillance des Caisses-maladie est exercée, sous 

contrôle du Gouvernement, par le Comité central, 

-même assisté d'employés nommés par l'Etat. L'Etat 

ntribue pour moitié aux dépenses administratives des 

sses régionales. Les caisses patronales doivent, en 

héral, assumer elles-mêmes leurs frais de gestion. 


Les dépenses des Caisses-maladie sont couvertes par 
cotisations à charge des patrons et des assurés, respec- 
ement à concurrence de 1/3 et de 2/3; ces derniers, 
levés à la source, conjointement avec le versement 
s cotisations patronales. 

Les assurés volontaires supportent la cotisation inté- 
1le. Les cotisations ne peuvent excéder 6.75 p. c. du 
aire. Elles variaient de 1.80 p. c. à 4 1/2 p. c. en 1932. 
L’assurance-accidents est constituée en mutualité : 
\ssociation d'assurance, qui comprend les chefs des 
reprises soumises à la loi. 

Elle se subdivise en section industrielle (5,000 mem- 
s) et section agricole et forestière (50-55,000 membres). 
s deux organismes sont indépendants l’un de l’autre, 
js soumis tous deux aux mêmes dispositions légales, 
quelques rares exceptions près. 

L'Association est administrée par un Comité directeur 


élu par l'Assemblée Générale des membres; son prés 
dent est nommé par le Gouvernement; certaines affair 
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seulement sont réservées à l’Assemblée. 4 

Les charges pèsent uniquement sur les patrons; c'e 
une des caractéristiques de l’assurance-accidents. L° Et 
assume toutefois la moitié des frais d'administration. L 
dépenses sont couvertes à la fin de l'exercice — apr 
l’Assemblée Générale — au moyen de primes propo 
tionnelles aux salaires payés et au coefficient de la clas 
de risque à laquelle les entreprises appartiennent. Le tai 
de la prime est calculé de manière à couvrir les dépens 
résultant du bilan. Elle doit, en outre, permettre « 
constituer — d’après les calculs actuariels — le capit 
correspondant à la valeur actuelle des rentes; couvrir 1 
pertes éventuellement subies: ‘et, enfin, permettre ‘ 
constituer un fonds de réserve. Cette prime est esse 
tiellement mobile. En 1932, elle a varié de 8.89 
250 pour mille du salaire, suivant la classe de risqu 
Ce taux est plus fort qu’en 1931. 

Sont soumises à l'assurance obligatoire contre 1 
accidents professionnels : toutes les entreprises indt 
trielles, agricoles et forestières; et les entreprises | 
métier, quel que soit le nombre de leurs salariés. L 
entreprises dispensées de l'assurance obligatoire ont 
faculté de faire assurer librement leur personnel, E 
exemple, de l’affilier à l’ Association. 

Sont ainsi assurés : Î) les ouvriers apprentis, et 
2) les employés et contremaîtres dont la rémunération 
dépasse pas 10,000 francs. (Pour les employés, et ce 
vertu d’une loi du 6 septembre 1933, le montant de 
rémunération dispensant de l’assurance obligatoire s 
fixé par un règlement d'administration publique.) 

En cas d'accident entraînant une incapacité de trave 
l'assuré a droit : à la gratuité des frais de traiteme 
médicaments, etc...; aux secours prévus par l’assuran 
maladie : secours pécuniaire qui, si l'incapacité est in 
rieure à treize semaines et supérieure à cinq, sera 
moins des 2/3 du salaire quotidien. Si l'incapacité dh 


2e 6 ÉL 
Er 


HE F2 = à É L ja ; A EE 
STITUT DE SOCIOLOGIE SOLVAY 741 


| LEE 


[ treize semaines, la pension ou rente, temporaire 
viagère suivant les cas, comprendra : en cas d’inca- 
té totale, 2/3 du salaire annuel; en cas d'incapacité 
lle, une fraction de cette pension correspondant au 
de capacité conservée; en cas d’impotence maxi- 
num : le salaire annuel. | 

. En cas de décès, les ayants droit reçoivent : une indem- 
aité funéraire; la veuve, ainsi que les orphelins, une rente 
le 20 p. c. du salaire annuel; les ascendants, une rente 
le 30 p. c. du même salaire; sans que ces pensions 
éunies puissent dépasser les 2/3 du salaire annuel du 
« de cujus ». 

_ Le nombre des accidents déclarés en 1932 à la section 
ndustrielle a été de 12,000, en régression sensible sur 
es exercices précédents, par suite naturellement du ralen- 
issement général des affaires industrielles (cf. : plus de 
27,000 accidents en 1929; environ 16,000 en 1931). Le 
ombre d'accidents déclarés à l’assurance agricole et 
forestière a été de 5,000 en 1932. 

Le total des rentes temporaires au 31 décembre 1932 
s'élevait à 5 1/2 millions et celui des rentes viagères à 
; 1/2 millions (avec comme fonds de garantie : 
53 1/2 millions). Des dispositions légales prévoient l’assu- 
ance obligatoire pour certaines maladies professionnelles 
st étendent le bénéfice de l’assurance aux accidents qui 
surviennent pendant que l'assuré se rend au travail ou 
orsqu'il en revient. 

Des accords internationaux ont été conclus, dès le 
lébut, avec l'Allemagne, la Belgique, la France et 
’Italie. 

L'assurance contre la vieillesse et l’invalidité est 
réalisée par un établissement d'utilité publique dénommé : 
« Etablissement d’assurance contre la vieillesse et l'inva- 
idité ». 

Les charges sont supportées par les patrons, les 
uvriers et l'Etat. La gestion est assurée par un Comité 
lirecteur composé de trois patrons et de trois assurés, 
Jus par la Commission qui fait office d’assemblée gé- 


Ponte Ténes alle pour moitié de délégu 
| et de délégués des assurés). Le Président” 
+ NS Pides membres, est nommé par le Gouvernemer 
LE de l'institution est : d' une part, d’ allouer des 1 : 


| rentes aux proches des assurés décédés; d’ FT. 
faire bénéficier les assurés d’un traitement curat 
_conjurer une incapacité de travail ou récupérer la € cap 
de travail perdue. Sont visées limitativement : : la : 
culose et les affections nerveuses. 
Tous les salariés âgés de plus de 16 ans sont soumi 
_ l'assurance; avec cas spétial pour les employés (supi 
Cette assurance peut être facultative sous certaines cor 
tions déterminées par la loi, et continue après la cessatic 
des conditions qui ont créé l'obligation ou k fa 
de s’assurer. | 
Le taux des cotisations est actuellement de PC c. d 
salaires (2 p. c. à charge du patron; 2 p. c. à charge | 
l'assuré, payables à la source). è 
Les frais d'administration sont supportés moitié F 
l'Etat, moitié par l'Etablissement. Notons que ce derni 
est propriétaire du sanatorium de Vianden. 
Voyons à présent qui est réputé invalide et qui a dr 
à une pension de vieillesse. 
HE Est invalide celui qui, par maladie ou infirmité, n° 
| plus en état de gagner le tiers de ce que des personn 
de sa condition gagnent d'ordinaire par leur travail. | 
Luxembourgeois invalide a droit à la pension s’il a « 
assuré pendant quatre années (celles-ci comptées respe 
tivement à raison de 300 jours de travail). Pour | 
étrangers, la loi exige huit années de travail et d’ass 


rance. 
, . _e s 
L'assurance contre la vieillesse s’applique à tous | 
assurés — Luxembourgeois et étrangers — âgés 


65 ans et qui sont en mesure de prouver qu ‘ils ont 
assurés pendant huit ans au moins. 

Les rentes d'invalidité ou de maladie et les rentes 
vieillesse se composent : a) d’une pension fondament: 


eue Sat sd ippotiée par les 
trons et des assurés) et variable suivant 
| durée de l'assurance: b) d'une part fixe, 
de l'Etat, dont l'intervention est réglée par 
varie en sens inverse de l'importance de la 

idamentale accordée par l'Etablissement. É: 
RES 


ones octroyés aux enfants à charge dre 


es Le survivants, conjoint survivant et orphe- 
incombent aussi et à l'Etablissement et à l'Etat, 
ivant des modalités établies par la loi. Pour 1932, le 
tal des rentes versées par l'Etablissement a été de: 
ntes-vieillesse (2,300,000 francs),  rentes-invalidité 
BE millions), rentes-survivants (2 millions). Le fonds 
> garantie s'élevait, au 31 décembre 1932, à 83 mil- 
ns de francs. 


E Bh-blissement d'assurance groupe 12,000 patrons et 
wiron 36,000 assurés obligatoires et facultatifs. 
Association d'assurance contre les accidents et l’Eta- 
issement d'assurance contre la vieillesse et l’invalidité 
nt fusionnés en une seule administration dénommée : 
Office des Assurances sociales ». 

Le président de cet Office, également président des 
is comités directeurs d'assurances sociales (supra), est 
mmé par le Gouvernement, qui exerce la haute sur- 
illance sur l'office, par l'entremise d’un commissaire 
écial délégué à cette fin. 

En conclusion, le conférencier rappelle cette belle 
nsée de Léon Bourgeois : « Nous croyons à la solidarité 
le des intérêts et des droits; nous croyons que c’est 
ns l'échange équitable des services, dans la juste 
uation des obligations et des devoirs réciproques que, 
thodiquement, expérimentalement, pacifiquement, peu- 
nt se résoudre successivement les douloureuses diffi- 
ltés du problème social ». Le Grand-Duché a réalisé 
e œuvre qui, pour ne pas être parfaite, comme toute 


Ce Eumêne, a su tenir chipie de < ces s droit 
_ devoirs réciproques au sein de son économie natic 
_en créant une répartition équitable des “charges entre 

patron, l’ouvrier et l'Etat. SU Dee. 


M. le D' Prosper Schumacher, media di du 
Sanatorium de Vianden — _opulente et splendide réalisa- 
tion sociale — ecus ce même jour, et pilota ee) 
= Jes Semainiers, à travers le vaste établissement dont ils 
la charge. 4 


De création récente, cet établissement, qui appartient à 
l'Office des assurances sociales, dispose de cent cingquantés 
lits, pour malades assurés, non payants, et malades 
privés, payants. Ses fondateurs ont su largement profiter 
des expériences faites dans les dernières décades sur. le 
terrain de la lutte contre la tuberculose et dans le traite 


# 


ment de cette terrible maladie. 4 


ÈE emplacement du sanatorium est situé à 385 mètres 
au-dessus du niveau de la mer, et fut indiqué par feu le 
professeur Calmette, de l’Institut Pasteur, qui, naguère, 

- faisait de fréquents voyages dans la pete cité touristique 


de Vianden. 


Les installations du Sanatorium sont modernes et 
conformes aux derniers enseignements de la science médi- 
cale. Le traitement sanatorial, essentiellement antituber- 
culeux, comprend : la cure hygiénodiétique d'air, de 
repos et de suralimentation rationnelle, base fondamentale 
du traitement de la tuberculose. Des méthodes nouvelles 
renforcent ces anciens principes: méthodes médico-chirur- 
gicales de la collapsothérapie du poumon malade par les 
interventions du pneumothorax artificiel, de la phréni- 
tectomie, de la thoracoplastie, et, en tout dernier lieu, par 
la chiniothétane des sels d’or. 

Après cette intéressante communication du médecin- 
directeur, les Semainiers visitèrent en détail le sanato- 
rium et furent émerveillés, tour à tour, par la perfection 
des installations et la splendeur du site. 


ER, résident de l'Ecole de Commerce de l’Univer- 
| Popiome du Grand-Duché ». 


L’Economie générale 


Grand-Duché et la Belgique, territorialement (2,600 km? 
viron et 30,500 km?, soit 1/11) et démographiquement 


rand-Duché correspond au Limbourg belge (2,400 km?, 
370,000 habitants). Est-il possible de considérer l’écono- 
mie nationale luxembourgeoise comme un système indé- 
pendant? En fait, le Grand-Duché n'a cessé d’être 
englobé dans des systèmes économiques plus vastes, sauf 
durant la période qui s ‘étend de sa sortie du Zollverein 
traité de Versailles) jusqu'en novembre 1921 (Union 
économique belgo-luxembourgeoise). Il n’en possède pas 
moins des éléments caractéristiques propres qui justifient 
l'étude de son économie nationale envisagée comme un 
tout distinct. 

La considération des conditions économiques du Grand- 
Duché paraît, à première vue, devoir faire une place 
prépondérante, sinon exclusive, à l’existence de ses gise- 
ments de minerais et de la métallurgie. C’est une erreur, 
prouvée par l'analyse des activités économiques luxem- 
bourgeoises telles qu’elles se présentaient déjà il y a 
quelque cent ans (séparation d'avec la Belgique : 1839). 
Les travaux de MM. Anders et Widung témoignent, en 
ffet, que plus de la moitié des habitants se livraient 
alors à l’agriculture, à l'élevage du bétail, à la viticulture, 
\ l'exploitation des forêts, etc. L'industrie ne jouait qu'un 
ôle modeste: des forgeries, tanneries, faïenceries, poteries 
t papeteries, subordonnées au milieu naturel. La tannerie 
st la forgerie dépendaient, en effet, des forêts (écorces 


F D ë ne ha 1 pays, Le + 
entendirent, le lundi 18 septembre, après-midi, 
it de Sociologie, un exposé de M. GEORGES DE 


. ruxelles, qui traita des éléments généraux de” 


_ Dans ses premières données, le conférencier compte: 


nviron 300,000 habitants et 8,300,000, soit 1/27). Le 
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À tan, charbon de bois). On extrayait exclusiv 
_ minerais d’alluvion. Ces mêmes activités qui ce 
saient le Grand-Duché, il y a cent ans, le caractérisent 
encore en grande partie aujourd’hui; tant il est vrai que 
tout pays possède des caractères fonciers qui résisten 
à l’action du temps. #0 
__ Remarquons, en outre, qu’en 1839, le Grand-Duché 
possédait, en fonction de sa population et de son étendue 
Le une variété relativement grande de productions; varié 
_ qui s’est maintenue de nos jours, et même accentuée. 
C'est donc là un élément essentiel et permanent dé 
l’économie du pays; un élément primordial. DR. 

Actuellement, d’après les"dernières statistiques, l’agri- 
culture occupe encore un tiers de la population. Son action 
est donc demeurée considérable. Elle laisse au pays d 
grands excédents disponibles pour l'exportation. ne 

Le conférencier énumère quantitativement toute une 
série de productions agricoles grand-ducales, et souligne 
celles qui font l’objet d’exportations absolues, c’est-à-dire 
constantes, ne dépendant nullement de circonstances plus 
ou moins favorables. Ce sont : le vin, l’alcool, les écorces 
à tan, le beurre, les plantes horticoles: mais des réserves 
sont nécessaires au sujet du vin, dont la production est 
très irrégulière (40,500 hectolitres en 1932, contre 245,000 
en 1922, année de maximum). Le conférencier donne, 
pour l’année 1930, l’état de la production du froment, 
du seigle, du méteil, de l’avoine, des pommes de terre, 
des betteraves et du trèfle rouge: puis, fait l’inventaire 
des prés, pâturages et vignobles. Il signale l'importance 
des cultures fourragères pour l'élève d’un abondant 
bétail (250 laiteries coopératives). 

La valeur totale des récoltes est estimée à 280 millions 
en 1930, contre 400 millions en 1928. 

Si l’on compare les productions agricoles belges et 
luxembourgeoises, on constate que le rendement à l’hec- 
tare est moindre au Grand-Duché, ce qui provient d’un 
sol moins fertile, du climat plus rude et d’une mise en 
valeur moins poussée, ainsi que de l'influence exercée 
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première Fes au Grand-Duché. L'année 1928, qui 
ut être considérée comme année-type, a donne 
770,000 tonnes de fonte et 2,600,000 tonnes d’acier 
f. en Belgique : 3,800,000 tonnes pour ces deux postes 
et, dans le monde entier, respectivement 88 et 108 millions 
de tonnes). Ces chiffres permettent de conclure à l’impor- 
tance considérable de la sidérurgie luxembourgeoise par 
lapport à la population du pays. Sur la base de 
1,000 francs à la tonne, en moyenne, la valeur de la 
production sidérurgique en temps de prospérité représente 
quelque deux milliards six cents millions de francs. 
Comme telle, elle est certainement supérieure à la valeur 
productrice de n'importe quelle autre activité exercée 
dans le Luxembourg, et peut-être même de toutes les” 
autres activités réunies. Comparer dans ce sens la valeur 
nette (toutes charges déduites), soit 1,800 millions, de 
la production sidérurgique, aux 400 millions, a 
otale de la production agricole, la même année. 

La population ouvrière vivant de la sidérurgie était, 
en 1929 (rendement maximum), de 29,000 ouvriers 
mines comprises), dont 11,500 étrangers, Italiens et 
Allemands surtout. Les Shres globaux payés se sont 
chiffrés à 420 millions (soit: mines, 100 millions; 
usines, 20 millions). Si l’on compare le nombre global 
les ouvriers luxembourgeois (43,000 dont 16,000 étran- 
zers) aux chiffres rapportés pour la sidérurgie, on con- 
tate qu’elle emploie 62 p. c. de cette main-d'œuvre. 


se tant bien que mal de l'exercice de es 


Le conférencier examine ensuite diverses conditior 
des entreprises de l'industrie sidérurgique : : la ten 
des minerais locaux est faible: elle exige l’appoint 
minerais lorrains (en 1929 : 5,125,000 tonnes, valant, 
la tonne, 24 à 36 francs). Du coke est également importé 
en grande quantité (3 | [2 millions de tonnes valant 
600 millions de francs), ainsi que des lingots pour 
laminoirs, la production locale n’y suffisant pas. 

Les salaires (près d’un demi-milliard de francs) sont 
dépensés, pour la plus grande partie, dans le pays, à à la 
différence d’une notable partie des revenus du capital. 
(dividendes d’actions ou intérêts d'obligations). 

Abstraction faite des écoñomies et des dépenses dé 
logement, on peut estimer qu ‘environ trois cents millions 
sont absorbés par le commerce de détail. Sur la base d'un: 
prélèvement de 33 p. c., cent millions reviennent aux 
détaillants, ce qui Fe pour eux un bénéfice net 
d'environ 15 millions. 8 

Il faut encore tenir compte des bénéfices réalisés, 
. directement ou indirectement, par le transport des mine- 
rais, du coke et des produits métallurgiques. La moitié des 
minerais proviennent de l'étranger: le coke, en totalité: 
une partie des lingots ou demi-produits, d'Allemagne ou 
de Belgique. 

Ces données montrent à suffisance l’importance consi- 
dérable de la sidérurgie dans l’économie luxembourgeoise. 
Mais cela n'exclut pas d’autres activités industrielles. 
On les retrouve, pour le plus grand nombre, dans les mê- 
mes branches de production qui caractérisaient l’économie 
luxembourgeoise en 1839 : tanneries, carrières, faïence- 
ries, carreaux céramiques, etc.…., toutes dépendantes du 
milieu naturel. De même, les industries du bois (exploi- 
tation des forêts, scieries, parqueteries, etc.). Il faut 
encore citer les industries des mélaux (clouteries, fonde- 
ries, ateliers de construction, fabrication de limes, de 
meules, etc.), l’industrie textile (draperies, bonneteries, 
tricots : produits finis, de fantaisie et mode), la teintu- 
rerie, l'industrie skmentie la brasserie, les distilleries 


070 « en 1950), sa Heures je PE ee 
€: explosifs, acide carbonique pur, la distil- è LE 
oudron, la ganterie, la chaussure, les tabacs, 
rs vernis, la brosserie); enfin, les industries. EE 
répondant aux besoins immédiats de la popu- 
1 gerie, vêtement, etc... EE HE 
me on le voit, la caractéristique de cette activité fe 
Île est sa très grande variété eu égard à la 
f He du pays et à sa population. Il en résulte un 
ombre d'ouvriers dans chaque catégorie d’entre- 
ex. : faïencerie, 275; brosserie, 150; explosifs, 110: 
rie, D. etc.). 
ne faut pas en inférer qu'il s’agit d’industries déta £ 
s, sans ressort, en voie de disparition. Au contraire, 
résistent; certaines même se développent en rapport 
: les ressources restreintes de la population et malgré 
‘concurrence belge; jadis, malgré la concurrence alle- 
inde. Bien plus, leur solidité se manifeste par leur 
pacité d'exportation (clouterie : surtout en Grande-Bre- 
ne; robinetterie : en Espagne; gants : en Grande- 
etagne et en Allemagne: cuir : en Allemagne et en 
lie; cigarettes : : pour moitié en dehors de l’Union 
nomique belgo-luxembourgeoise; chaussures : en Alle- 
igne: bonneterie : en Allemagne et aux Pays-Bas). 
N° oublions pas une importante industrie du tourisme 
les activités bancaires, que d’autres conférenciers 
oseront. 
En conclusion, nous dirons que la métallurgie, tout 
ayant une grosse importance, n’est nullement fonda- 
ntale au sens strict du mot; que la production grand- 
cale est particulièrement variée, ce qui peut être dû, 
ur partie, aux effets de l'instruction. De tels faits 
ritent d'être soulignés, parce qu ’ils montrent qu ‘un 
it pays n ’est pas nécessairement condamné à se 
icialiser tout à fait, lors même qu'un déterminisme 
ticulier semblerait devoir l'y pousser. Sa capacité de 
istance sera d'autant plus forte qu'il possède plus 
moyens, petits ou grands, de résister à la concurrence. 
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+ … re Le “Exénd Duché ‘montre qu'un p 
nés pas dans la nécessité absolue d’ alién 
pendance pour pouvoir vivre. EE. 
Après cet exposé d’économie nee 
documenté, M. ALBERT CALMÈS, membre du Ce 
Supérieur de l’Union économique belgo-luxembourgeo 
directeur de l'A: R. B. E. D: professeur honoraire : 
PUniversité de Francfort, communiqua aux Semainiers 
le vendredi matin, 22 septembre, au Palais murtepals 
Re un ensemble coordonné et concret d 
« Considérations sur les uhions douanières actuelles a 


Par union douanière, il faut entendre, « largo sensuÿ 
tout accord supprimant les frontières douanières entr 
deux ou plusieurs Etats. = 


Ces unions étaient peu nombreuses avant la guerre 
Le « Zollverein » allemand avait terminé, environ ul 
demi-siècle plus tôt, sa brillante carrière, par la procla 
mation de l'Empire allemand, et n'existait plus qu'at 
point de vue des rapports douaniers entre l’Allemagn: 
et le Grand-Duché de Luxembourg. L'Union douanière 
au sein de la monarchie austro-hongroise, était plutôt I 
project: on sur le plan économique des liens politique 
existant entre les pays autrichiens et ceux de la Couronn 
de Saint-Etienne. 


Toutes les unions douanières étaient, à cette époque 
des raitachements douaniers de petits Etats, voire d 


minuscules territoires, soit à un grand voisin — tels 1 
Grand-Duché de Luxembourg à l'Allemagne et la Prin 
cipauté de Liechtenstein à l'Autriche — soit à l'Etat a 


sein duquel ils formaient des enclaves : tels la Princi 
pauté de Monaco à la France et la République de Saint 
Marin à l'Italie. Quant aux rapports douaniers entre le 
Vallées d’Andorre et la France, qui comportaient ui 
régime simplement préférentiel pour certains contingent 
en France et réciproquement, la libre importation de 


dans 1 HA d’ es île ne 
res d' union os 


SH he-nent au Zollveren ne dons que peu de œ 
L Cent Duché : : il en était membre indirect par le 
ent de la Prusse. Ses pouvoirs étaient réduits. Il 


pas de représentant accrédité aux Conférences (la 


agissant pour Jui). In exerçait aucune influence : 


CEA douanière était sous œr contrôle dé ft 
aires prussiens. 

a guerre a modifié de fond en comble le sort des 

ons douanières. Seules, les deux enclaves douanières 

Monaco et de Saint-Marin n'ont pas vu modifier leur 
2 L'union douanière du Luxembourg avec l’Alle- 
nagne a été remplacée par l’Union économique belgo- 
uxembourgeoise; aux liens douaniers qui unissaient la 
rincipauté de Liechtensteim à l’Autriche a succédé une 
mion douanière avec la Suisse. ; 

_ Les traités de paix ont suscité, per leurs remaniements 
ÈS trois nouvelles unions douanières : la Sarre 
t la France, Dantzig et la Pologne, Memel et la 
ithuanie. Quant à la Cité du Vatican, dernier né parmi 
es Etats européens, il n’a point conclu d'union douanière 
vec l'Italie pour le motif qu’il ne possède point de droits 
le douane. Il s’est simplement réservé l'importation et le 
ransit en franchise à travers le territoire du royaume 
raité du Latran, 1929). 

1 y a donc aujourd’hui sept unions douanières en 
jurope, chacune à régime propre, par suite des condit'ons 
jolitiques et économiques différentes qui ont suscité leur 
réation, mais caractérisées par ce trait commun d'être 
outes constituées de petits Etats ou territoires rattachés 
de plus grands. 

La principauté de Monaco et la république de Saint- 
arin sont demeurées immuables dans leurs unions doua- 
ières. Le Grand-Duché de Luxembourg et la principauté 
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de Liechtenstein, qui faisaient partie d’unio 
_ depuis longtemps (respectivement 1842 et 1 
maintenues, en modifiant toutefois leur orien 
 nomique : elles ont fermé leurs portes à ll 
_ ouvrir à l'Ouest. A NE D 
- Les trois nouvelles unions douanières, conquê 
 glaive, ont été, à défaut d’une incorporation po 
_irréalisable, imposées et non librement discutées : 
_ clues. Elles constituent des types très spéciaux 
schluss). Le territoire de la Sarre et celui de Memel 
forment pas des Etats. Cette qualité est même conte 

à Dantzig en raison des entraves politiques et économi- 


“ 
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ques qu'il subit. SE 

Le conférencier analyse les régimes spéciaux appliqué: 
à ces trois unions douanières, et conclut que les unions: 
douanières actuelles peuvent être groupées en système: 
de coopération pure, systèmes d’incorporation, et système: 


mixtes. É 
: Appartenaient au système de la coopération pure 
l’ancien Zollvereïn et l’Autriche-Hongrie. en 


Sont soumis au système de l’incorporation : la Sarre 
Memel, la Principauté de Liechtenstein, Monaco et Saint- 
Marin. ’ ; 

Dantzig et le Grand-Duché de Luxembourg pratiquent 
le système d’unions douanières mixtes. | 
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M. Luc HoMMEL, secrétaire de l’Union économique 
belgo-luxembourgeoise, exposa aux Semainiers, le lundi 
18 septembre, après-midi, dans le hall de l’Institut de 
Sociologie, les origines, les résultats et les perspectives 
d'avenir de l’union économique entre la Belgique et le 


Grand-Duché. 


Depuis 1842, le Grand-Duché faisait partie du Zoll- 
verein. Îl n'y occupait qu’une place modeste, comme l'a 
indiqué M. Calmes. Cependant, économiquement, le 
Grand-Duché s'accommoda de ce régime. Son industrie 
métallurgique, disposant du minerai, ravitaillée en char- 
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t de la Sarre, et englobée dans le grand 
industriel rhéno-westphalien, atteignit un 
ement remarquable. De son côté, l’agriculture 
l'un régime protecteur. Elle trouvait ses débou- 
s la région de Trèves, d'abord, puis, plus tard, 
aine. Quant à la viticulture, elle alimentait les 4 
s établissements de vinification de la Basse-Moselle & 
1 Palatinat. | RER 
lint la guerre. Le ler janvier 1919; le Grand-Duché, 
it la neutralité avait été violée, dénonça le Zollverein. 
art. 40 du Traité de Versailles sanctionna cette dénon- 
ion. Le Grand-Duché se trouva donc former, en 1919, 
une sorte d'îlot économique. Pouvait-il constituer une 
entité économique autonome? 

- Quelle que fût l'importance relative de ses richesses 
aturelles et de son industrie, celles-ci ne représenta'ent 
bas une monnaie d'échange suffisante pour que le Grand- 
Duché pût négocier des traités de commerce Il n’aurait 
pu subsister économiquement que si les pays voisins 
avaient pratiqué un libre-échange à peu près absolu. Une 
anion douanière s’imposait donc au Grand-Duché. Le 
vœu des Luxembourgeois allait, sans conteste, à une 
imion douanière franco-belgo-luxembourgeoise. Celle-ci 
fut jugée irréalisable. Dès lors, on demanda au suffrage 
iniversel pur et simple de choisir entre l'union douanière 
ivec la France et l’union douanière avec la Belgique. 
Le suffrage universel choisit la France, mais le jeu de 
à diplomatie — et une résistance indéniable de la part 
Jes métallurgistes français — fit, néanmoins, que la 
olution belge fut finalement adoptée. Une convention 
l'union économique fut signée le 25 juillet 1921 et, après 
atification des Parlements respectifs des deux pays, entra 
n vigueur le ler mai 1922, pour une période de 50 ans, 
joit jusqu'en mars 1972. 

. La période de transition et d'adaptation, période qui 
l'est peut-être pas encore entièrement terminée, devait 
prouver les difficultés d'ordre économique et d'ordre 
olitique inhérentes à toute union douanière. 


Pendant trois quarts de siècle, toute la vie éconon 
du Grand-Duché avait été orientée vers l'Est. Ses dé 
chés étaient allemands. C'était un retournement à peu 
près complet qu'il devait opérer. Même les ind stries 
auxquelles le nouveau régime allait être favorable s 
trouvaient dans la nécessité de creuser de nouveaux cou: 
rants commerciaux. 2 

En outre, le régime du Zollverein était de tendance 


protectionniste. La Belgique, au contraire, depuis 1870 
avait opté pour le libre-échangisme. Certaines branches 
de l’activité économique luxembourgeoise RÉ 
raient pas sans dommage la serre chaude du protection 
nisme. L'adaptation fut même jugée impossible pour. 
l’agriculture luxembourgeoise, en faveur de laquelle le 
traité établit un système de primes à prélever sur les 
recettes communes. Les difficultés politiques n'étaient pas 
moindres. En effet, dans toute union douanière, l’un des 
pays contractants, le plus important, est chargé de l’éls= 
boration du tarif des douanes et de la négociation des 
traités de commerce. L'autre lui est donc subordonné 
Il ne peut plus légiférer en matière tarifaire. Il doit se 
contenter de promulguer les droïts de douane établis par 
l'autre pays. C'est une grave atteinte portée aux droits 
de souveraineté d’un Etat. On ne peut, d'autre part, 
concevoir que le plus petit des pays contractants puisse 
avoir un droit de veto, ce qui risquerait d’enrayer la 
machine économique. Des tempéraments peuvent être, 
cependant, apportés au droit, en apparence exorbitant, 
du plus grand pays. Le traité belgo-luxembourgeois a 
prévu, à ce sujet, qu'aucune modification de droits de 
douane et d’accise ne pourra être introduite sans, qu’au 
préalable, cette modification ait été soumise à l’avis du 
conseil supérieur de l’Union économique belzo-luxem- 
bourgeoise, organisme important et original. De même, 
aucun traité de commerce ne pourra être conclu par la 
Belgique sans que le Gouvernement luxembourgeois n’ait 
été entendu. 


Le Grand-Duché a donc le droit et le moyen de faire 


done _— nous En fait, on ne 
mais plaint, à Luxembourg, que la Belgique ait 
iquement usé du droit du plus fort. 


traité belgo-luxembourgeois a été conçu de ee 
ne subsisté plus rien de la position quelque peu 
niliée qu'avait le Grand-Duché sous le régime du 
verein. En dehors du domaine des douanes et des 
es, de même qu'en dehors du domaine monétaire, 
Grand-Duché, de par les articles du traité, se trouve 
€ sur un pied d'égalité avec la Belgique. Son admi- 
ation des douanes, encore qu’ell: doive, évidemment, 
rder le contact avec l’administration similaire belge, est, 
pendant, autonome. Depuis qu'il est uni économique- 
5 à la Belgique, le Grand-Duché fait incontestable- 


E. figure, à Genève notamment, de pays indépendant. 
Si l’on examine le traité, on constate que sa portée est 
lus ample que celle d’une simple union douanière. 
article 2 du traité dit, en effet, que « le territoire des 
eux Etats contractants forme un seul territoire non seule- 
ent au point de vue de la douane, mais également au 
oint de vue des accises ». 

Le traité prévoit, en outre, l'unification monétaire des 
eux pays. En droit, la monnaie de l'union économique 
-lso-luxembourgeoise est le franc belge. 

Une convention ferroviaire est également prévue entre 
s deux pays, pour éviter une éventuelle guerre de tarifs, 
nu serait la négation d’une union économique. 

Une convention postale existe de fait, bien qu'elle n'ait 
às été prévue. Les tarifs postaux belgo-luxembourgeois 
s plus usuels sont, en effet, unifiés. 

Enfin, le traité prévoit également qu'une convention 
terviendra en vue de régler les relations intellectuelles 
itre les deux pays. Cette convention a été établie; elle 
pour objet de résoudre la question de l’équivalence des 
plômes, tant de l’enseignement moyen que de l'ensei- 
nement supérieur. 

Les relations de droit commercial entre les ressortis- 


‘sants des deux pays n’ont pas été oubliées. L'articl : 
plus important du traité, établit le principe du traiteme 
national à appliquer aux ressortissants du pays allié. Le 
sujets luxembourgeois jouiront en Belgique, mais € 
‘matière de commerce seulement, des mêmes avanta 
que les sujets belges, et réciproquement. Les prodi 1 
luxembourgeois entrant en Belgique seront traités comm 
les produits belges. Par contre, et par application de € 
principe du traitement national, les produits luxembout 
geois payeront à leur entrée en Belgique la taxe belg 
de transmission. De même, les produits belges, pént 
trant dans le Grand-Duché, auront à supporter la tax 
luxembourgeoise sur le chiffre d’affaires. + 

La mise en vigueur des dispositions de l’Union écone 
mique a été assurée par des lois. En ratifiant le traité 
le Luxembourg a donné force de loi non seulement à 

tarif belge des douanes et accises, mais à toutes Île 
dispositions légales ou administratives réglementant | 
matière. C'était porter atteinte à la structure même d 
l'administration grand-ducale. Le délicat travail d’ajuste 
ment qui en résultait fut confié à un organisme créé pe 
le traité : le Conseil administratif mixte, composé d 
fonctionnaires des deux pays; ce Conseil sert d’organ 
de liaison; il contrôle l’application du traité, en interprèt 
les dispositions et assure en la matière l'unité de 1] 
jurisprudence. | 

Son rôle comporte, en outre, l'établissement d'u 
décompte trimestriel des recettes et des dépenses commt 
nes de l’Union. Le solde des recettes est réparti par sc 
soins au prorata du chiffre de la population respective de 
deux pays, soit « grosso modo », 29/30 pour la Belgiqu 
et 1/30 pour le Grand-Duché. 

Le traité a créé, en outre, un second organisme perm: 
nent : le Conseil Supérieur de l’Union Economiqu. 
organisme indépendant, composé non de fonctionnaire: 
mais de hautes personnalités des deux pays. Elles sor 
chargées de veiller à l'intérêt général de l'Union, à | 

nne exécution de la convention (art. 27). Ce Conse 


ce EN te sur L AT écono- : 
‘Union, freinant les tendances trop protection. 47, 40 24 
élevant contre le caractère trop fiscal donné à 2e 2 
ins : droits de douane, et prenant en considération APE 


sommateur. Le Conseil Supérieur fait, en sus, office 4 
anisme de conciliation entre les deux gouvernements 
ur toutes difficultés pouvant résulter de l'interprétation 
Y de l'application d’un article du traité. Fu 
La. clause arbitrale (art. 28) prévoit le cas où l’inter- 

jention conciliatrice du Conseil resterait sans résultat. 

zette clause a été modifiée et considérablement étendue 
par le « traité de conciliation et d'arbitrage » intervenu 

en 1927, entre les deux Gouvernements. Il détermine la 
procédure à suivre pour tout différend de droit ou de | 
fait pouvant surgir entre les deux pays. Cet arbitrage n’a 

dû intervenir qu'une seule fois, pour régler le conflit 

qui mettait aux prises métallurgistes belges et métallur- 

gistes luxembourgeois. 

Les points névralgiques du traités ont été, jusqu'ici : 

la question monétaire, la question des chemins de fer, 
la question des vins de Moselle, la question de la ristourne 
à l’agriculture luxembourgeoise, mais surtout la question 
des alcools, qui empoisonne, depuis le début, l'union 
économique et cause un préjudice sérieux tant au trésor 
qu'aux distillateurs belges. 
- En conclusion de cet exposé circonstancié et clairement 
ordonné, le conférencier procède à une estimation générale 
des résultats obtenus par l’Union économique belgo- 
luxembourgeoise durant ses onze années d'exercice. 

Ces résultats sont de nature différente, suivant qu'on 
les envisage du point de vue de la Belgique ou du point 
de vue du Grand-Duché. 

Les résultats pour la Belgique sont, avant tout, d'ordre 
commercial. Aux environs de 1930, le trafic belge, tout 
au moins le trafic ferroviaire, avait atteint environ quatre 
fois celui qui existait à la veille de la conclusion de l'union 
économique. Le commerce belge a réussi à prendre, 
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dans le ravitaillement du petit négoce grand-ducal, : ne 
grande partie de la place qu'y occupaient les comme ces 
allemand et alsacien-lorrain; et cela, bien que l'organisa-" 
tion du commerce allemand restât bien supérieure à celle. 
du commerce belge, notamment dans la présentation et 
l'emballage du produit, et même, il faut bien l'avouer, « 
dans une certaine complaisance commerciale à la solution 
des petits litiges. 5 

Pour le Grand-Duché, les conséquences de son union 


* 


avec la Belgique ont été moins d'ordre commercial que 3 
d’ordre économique. La polittque douanière modérée que” 
n’a cessé de pratiquer la Belgique, a permis au Grand- 
Duché de maintenir sur son marché intérieur des prix de 
revient peu élevés, indispensables pour un pays essentiel-\ 
lement exportateur. L'Union économique a vu se déve 
lopper l’activité industr'elle du Grand-Duché. ë 

Les recettes communes réalisées par l'Union consti-« 
tuent un témoignage : alors que dans les recettes com-! 
munes du Zollverein et du Grand-Duché, durant les 
quatre dernières années d’avant-guerre, la part du Grand- 
Duché s'était élevée à la moyenne de 5 millions de francs-” 
or, soit 35 millions de francs-papier, cette quote-part du 
Grand-Duché est devenue pendant les quatre dernières 
années (1929 à 1932) : 65 millions de francs, soit près. 
du double des recettes d’avant-guerre. : 

D'après les statistiques de la production (la viticulture 
exceptée), on peut conclure des dix premières années 
d'expérience, que l’Union économique belgo-luxembour- 
geoise constitue un milieu où l’économie générale du 
Grand-Duché pourra se développer dans un sens favorable. 

Les circonstances ont servi cette Un‘on. La parenté 
économique de la Belgique et du Grand-Duché est indé- 
niable. De plus, l’Union est née à un moment où 
l'Europe se reconstituait économiquement, où chaque pays 
cherchait sa voie. 

Bien que de multiples difficultés aient surgi, on peut 
estimer que l’Un'on économique belgo-luxembourgeoise a 
réussi dans la tâche qu’elle s'était assignée. 


ents généraux sur L'EÉSonomie du 
les Semainiers visitèrent, le vendredi 


les Semainiers prirent un intérêt considérable à 
fe visite judicieusement guidée. 3 

ne paraît pas inopportun de donner à cette occasion 
elques brefs aperçus sur l'A. R. B. E. D., extraits 
documents locaux : « Esch-sur-Alzette et le bassin 
nier » (1901-1926) et « Grand-Duché de Luxembourg» 
930), mis obligeamment à la disposition des Semai- 


iers (1). 
ne Société Anonyme des Aciéries Réunies de Burbach- 
ich-Dudelange, dite À. R. B. E. D., a été constituée 
& 30 octobre 1911, par la fusion des trois Sociétés 
uivantes : 

- 1) Forges d’Eich {Le Gallais, Metz et Cie) à Eich, 
ondées en 1847 à Eich par des membres de la famille 
Îletz; 

2) Mines de Luxembourg et Forges de Sarrebrück, à 
urbach, établies dans la Sarre en 1856; 

- 3) Hauts Fourneaux de Dudelange, à Dudelange, créés 
n 1662. 

Les À. R. B. E. D. disposaient, dès lors, de cinq 
sines, dont la capacité de production annuelle de fonte 
t d'acier dépassait 2,500,000 tonnes, et exploitaient en 
leine propriété 11,815 hectares de gisements miniers. 
epuis 1911, les À. R. B. E. D. ont conclu des contrats 
-(1) Esch s/Alzeïte et le bassin minier forme un petit volume de 
0 pages, avec photos, figures et carte, publié par la « Société d’Initia- 
ve et d’Embellissement d'Esch s/Alzette », à l’occasion de son 
5e anniversaire. Paris, « L'Héliogravure rotative », s. à. 
Grand-Duché de Luxembourg constitue un grand in-folio de 45 pages, 
rec photos, figures et carte, édité par |” « Encyclopædia Antverpien- 
s > (« Le Neptune », Anvers, s. a.), et rédigé par des compétences 


and-ducales. 


au matin, les usines métallurgiques de 
de FD, à Esch-sur-Alzette et à Dudelange. 
rdialement reçus par les dirigeants de cet important 
1dustriel et intelligemment pilotés par les ingé 
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de communauté d’intérêts, de participation où 
couvrent leurs besoins en charbon ainsi qu’en 
| réfractaires, et assurent des débouchés réguliers et consé 
| quents à une partie de leurs produits tant sur le continen 
__ qu'outre-mer. Les A. R. B. E. D. sont ainsi devenue 
un important facteur de l'économie sidérurgique euro 
péenne. La production atteignait, en 1929, deux millions 
neuf cent mille tonnes de fonte et deux millions sept cent 
mille tonnes d’acier, représentant une valeur de plus de 
trois milliards de francs. Es 

L'usine d’Esch-sur-Alzette comprend six hauts four 
neaux d'une capacité totale de production quotidienne 
de 1.250 tonnes de fonte, une aciérie Thomas avec cine 
convertisseurs de 30 tonnes, un laminoir de six trains 
(demi-produits, poutrelles, rails, profilés, fers marchands; 
fil machine), un atelier de réparations et deux centrales 
électriques. L’axe des hauts fourneaux est caralse 
l’axe des laminoirs et perpendiculaire à l’axe de l’aciérie: 
Cette disposition permet d'’assurer sans difficultés le 
développement respectif de chacun des services: abré: 
geant, en outre, les distances à parcounir, elle réduit av 
minimum la dépense d’énergie pour les transports, ains 
que les pertes en calories par radiation de la fonte ot 
de l’acier pendant le trajet. À 

La force motrice, sous toutes ses formes, dérive du gaz 
de haut fourneau. 

Les Semainiers traversèrent l’usiné en pleine activité 
et purent assister aux travaux très intéressants et suggestif: 
de la fonte, de la coulée, du transport des lingots incan 
descents, du laminage, de l’étirage, le tout animé d’un 
rythme sûr, saisissant et puissant. 

L’usine de Dudelange (1), visitée par un groupe de 
Semainiers (les autres s'étaient rendus à l’usine d’Esch 


(1) Ces renseignements sont dus à l’obligeance de M. le directeu 
Camille Beissel et de ses collaborateurs : Mlle Cécile Weber, secré 
taire aux Œuvres Sociales d’A.R.B.E.D.-Terres Rouges, et M. Alber 
Pfeiffer, ingénieur attaché à la direction générale. Nous leur présen 
tons nos sincères remercîments. 


_ jeté un coup d'œil sur Fier. en 
surface de plus de 2,000 m°, et la centrale 
une puissance totale installée de 18,000 kw., 
iniers approchèrent des hauts fourneaux, moder- 


fourneaux d’une capacité de 500 tonnes chacun, 
deux sont à feu, travaillant à 60 p. c. environ de 
_ capacité seulement, en raison des restrictions. de 
uction imposées par la crise. Le déchargement des 
gons de coke et de minerais se fait dans des accumu- 
eurs en béton armé, au moyen d’un pont roulant 
asculeur de wagons de 70 tonnes de capacité: le char- 
ement des matières premières se fait par des monte- 
jarges inclinés de système américain (skips). 
Les Semainiers assistèrent successivement à une coulée 
e fonte: à la déphosphoration (aciérie Thomas) de la 
nte dans des convertisseurs d’une capacité de vingt- 
nq tonnes; à la coulée de lingots d’un poids de 4,000 kg., 
aux différentes phases (laminage) de la transformat'on 
> l’acier en demi-produits, notamment en fers feuillards, 
écialité réputée de l’usine de Dudelange. Signalons que 
tte usine fut parmi les premières du continent à adopter 
système Thomas pour la fabrication de l'acier (acqui- 
tion de la licence en 1879; soufflage de la première 
jarge d’acier en 1886). 
Les Semainiers achevèrent cette intéressante visite par 
| section des tôleries, seule du Grand-Duché, et compre- 
int des trains à tôles moyennes, fines, un atelier de 
:lvanisation et un laminoir à froid. La mise en route de 
tte division date de l’année 1926. Ses produits jouissent 
‘une bonne renommée sur les marchés mondiaux. 
1e domaine social des À. R. B. E. D.-ne fut pas 
oligé. Les Semainiers du groupe Dudelange visitèrent 
Maison des Enfants, une pouponnière modèle, fondée 
1 1970. Soixante à soixante-dix enfants (de la naissance 


au cours des années 1928 à 1930 et comptant parmi : 
lus modernes de l'Europe. L'installation comprend 


ere 13 ans) de membres du personnel y t ouvent, 
_ des mois, les soins et la sollicitude que ne peuvent 


_ également visitée. Fondée en 1913, elle a 


pour cela interrompre leurs études. Rappelons qu 
_ institutions sociales eurent pour promoteur et anima 


LT to >: e - * + . . 


offrir leurs propres foyers. L'école en d * 

f_ 1° Ain RES DOCS) 
sauvegarde des enfants débiles, en âge scolaire. Sc 
surveillance de médecins et d’institutrices dévoués 


enfants peuvent rétablir leur santé atteinte, sans 


feu M. Emile Mayrisch, ancien président de direction 
A. R. B. E. D.-Terres Rouges, qui fut admirablem 
secondé par une femme,au cœur généreux : son 
épouse (1). S Ru 

Les Semainiers du groupe Esch visitèrent, cette même 
matinée, le vaste hôpital d’Esch-sur-Alzette. A 

Cet important établissement d’util'té publique, inaugut 
le 15 mars 1930, fut créé par les efforts conjugués dk 
l'administration communale de la ville d'Esch-sur-Alzette 
et des sociétés À. R. B. E. D. et Terres Rouges, consti- 
tuées à cette fin en soctété civile (2). À 

La société ainsi constituée (le 11 avril 1924) s’assignai 
pour objet : |) de construire un hôpital dans la ville 
d'Esch-sur-Alzette; 2) d'assurer le fonctionnement de cel 


(1) Signalons, en outre, l'Ecole professionnelle de Dudelange. Fon- 
dée en 1899, elle a pour but de fournir aux jeunes gens qui font leur 
apprentissage aux À. R. B. E. D., les connaissances théoriques qui fot- 
ment la base d’un travail productif. Elle compte deux années d’études 
et est obligatoire pour tous les apprentis. L’admission à l’école est subor- 
donnée à la production d’un certificat d’études de deux années d'école 
primaire supérieure. Les cours sont donnés par des instituteurs du corp: 
enseignant de la ville de Dudelange et par des ingénieurs de l’usine: 
l'école est placée sous la surveillance de l’ingénieur en chef. 

(2) Ces renseignements sont extraits de la plaquette éditée à l’oc: 
casion de l'inauguration de l'hôpital « Festschrift zur Erëôffnung de: 
Krankenhauses in Esch/A 15. März 1930 », 64 p., photos, Imprimerie 
de la Cour, Victor Buck, Luxembourg. 

Quelques exemplaires ont été mis à la disposition des Semainiers pai 
M. le médecin-directeur D' Emile Schwall. Un exemplaire est déposé 
à la bibliothèque de l’Institut de Sociologie Solvay. 
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de l'hygièn giène Fionerne. et aux principes 


é a réalisé ces sages et prudents daderte 
ri globale soit d'environ quinze millions, 2 


table issement ose de 225 lits, avec ie 
ciaux de 20 lits pour les tuberculeux et 20 lits pour 
ades infectieux (scarlatine, typhus, diphtérie, etc. se 
malades ont le libre choix du médecin traitant. 
infirmières sont, en majeure partie, des Sœurs de 
*Ordre de Sainte-Elisabeth. ETES 
- La journée de huit heures est appliquée au personnel. 
: Lés études préparatoires, les échanges de vues, l’élabo- 
tion financière, la réal'sation matérielle, l'organisation 
aterne, administrative et médicale, très poussée et au 
ourant des derniers perfectionnement, ont nécessité globa- 
ment vingt-cinq ans d'efforts. 

Les Semainiers, cordialement guidés par le médecin- 

irecieur et ses adjoints, visitèrent avec le plus grand 
itérêt, et en tous sens, ce superbe établissement. 
* Après cette matinée bien employée, les Semainiers, 
roupes d'Esch et de Dudelange réunis, se rendirent au 
omptueux mess des ingénieurs de l’A. R. B. E. D. 
 Esch-sur-Alzette, où leur étaient offerts l'apéritif et, 
ar tables fleuries, un succulent déjeuner. 

L'après-midi fut occupé par la visite de Minières en 
aison avec des usines des À. R. B. E. D. 

Quelques précisions documentaires paraissent oppor- 
nes (1). Dès la moitié du XIX° siècle, les Sociétés qui 
evaient plus tard s’unir pour former les À. R. B. E. D. 
raient acquis un domaine minier. Les besoins de minerais 
développant avec la construction de hauts fourneaux 
production élevée, les A. R. B. E. D. devinrent pro- 
essivement acquéreurs d’un domaine de plus en plus 


(1) Ouvrages cités. 
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important qui comprend, dans le Grand-Duché, >. 
ne tares en propriété et 378 hectares en concession. 

_ Les minières de l’usine d’Esch, visitées par les et 
niers, sont reliées à l'usine par une ligne à traction 
. électrique, d’un développement de 7,500 mètres, dont 
2,800 mètres en parcours souterrain. On amène à l'usine 
ES quotid'ennement, par cette voie, 3,500 tonnes de minerai. 
_  L'extraction se fait à ciel ouvert et par galeries à flancs 
: de coteau. L'exploitation s’effectue par foudroyage na 
turel: dans les travaux souterrains, la perforation s'exé= 
cute par marteaux pneumatiques; dans les travaux à ciel. 
ouvert, on emploie des perforateurs à vis et à main: 
L’aération est assurée par des conduites donnant à l'air 
hbre. A 

Les gisements de fer affleurent, dans le canton d’Esch» 
sur une étendue de 377 hectares. Quatre couches de 
mines y sont exploitées sur une hauteur totale de 10 à 
11 mètres. 4 

La couche minière rouge calcareuse, d’une puissance 
de 2 à 3 m., est d’une composition parfaite pour la 
fusion et atteint jusqu'à 40 p. c. de fer. Les gisements 
grands-ducaux de minières étaient évalués, en 1910, à 
270 millions de tonnes, représentant en fer métallique 
une réserve d'environ 70 millions de tonnes. 

En 1929, les minières occupaient 5,858 ouvriers : 
l'extraction annuelle était de 7,571,206 tonnes, représen- 
tent une valeur de 162 millions. Le rendement d’un 
ouvrier est évalué à environ 1,200 tonnes par an. 

C'est l'exploitation des minières qui a déclenché, à 
partir de 1879, le vaste essor métallurgique du Grand- 
Duché. En effet, c’est en 1879 que Thomas et Gilchrist 
ont découvert le procédé de déphosphoration de la 
minière, révélant ainsi brusquement le parti à en tirer, 
ce qui devait révolutionner l’industrie du fer. 

_Les Semainiers, aimablement guidés par des ingé- 
meurs des À. R. B. E. D., pénétrèrent profondément 
dans les mines et suivirent, avec grand intérêt, les diverses 
phases du travail minier qui leur était exposé. 
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ce qui revient à dire que la petite et la moyenne 
prédominent dans le pays. 
une population de 300,000 habitants, 90,000 sont 
pés dans l’agriculture, dont 53,000 à titre principal 
6,000 comme membres des ménages ruraux. Le pays 
ee 40,000 exploitations agricoles, qui se décompo- 
comme suit : 15,000 exploitations de moins d'un 
ni-hectare:; 9,800 d'un demi à deux hectares; 7,000 
deux à cinq hectares; 6,800 de cinq à vingt hectares: 
94 de vingt à cent hectares, et 22 de plus de cent 
tares. 
ous l'influence bienfaisante d’un régime successoral 
‘ral, la grande culture a peu à peu disparu pour faire 
ce à des milliers de petites fermes exploitées par les 
priétaires eux-mêmes. Sur une surface de 200,000 hec- 
s, plus de 172,000, soit 86 p. c., sont exploités par 


propriétaires. L'expérience a prouvé que cette struc- 


> économique de l’agriculture convient parfaitement à 
situation géographique du Grand-Duché. D'un autre 
&, le nombre considérable de petits propriétaires ruraux, 
fondément attachés au sol qu'ils cultivent, constitue 
important facteur de stabilité économique et d'équilibre 
al. Si l’agriculture grand-ducale résiste relativement 
na à la crise générale, c’est en bonne partie grâce au 
1ctère familial des exploitations, et grâce aussi à la 
yculture que pratiquent les cultivateurs. 

a surface cultivée est évaluée à 160,000 hectares. 
luction faite de la partie forestière, les différentes 
ures se répartissent comme suit : céréales, 54,000 hec- 


|tares; plantes sarclées : 27, 000 RE Hate : 
_gères : 21,000 hectares; légumineuses : 1,900. 
pâturages, herbages : 43,000 hectares ; autres cul 
8,000 hectares. © 4 

Les céréales occupent à juste titre la plus grande p: part 
de la surface arable par suite de leur importance « a 
l'alimentation humaine et dans les assolements. L'’ex 
sion actuelle de cette culture n’a pu être maintenue 
grâce à certaines mesures de protection intérieure. 

Après la guerre, la surface affectée aux plantes sarclée 
et aux pâturages a légèrement augmenté. L'’extensio 
s “explique par le manque de main-d'œuvre et la mécani 
sation des travaux de culture. ES. 

Le rendement, bien que dépendant de l ro 
climat, va en augmentant d'année en année. Cette évoll 
tion est la conséquence logique de l’amélioration de 
méthodes de culture, provoquée par le développemer 
de l’enseignement et de la technique agricoles. î 

La valeur de la production végétale a été estimée 
en 1931, à 255 millions. 1 

oo. au cheptel, :il se compose comme suit 
17,000 chevaux, 100,900 bêtes à cornes, 150,000 porcs 
8,000 brebis, 5,000 chèvres et 570,000 poules. E 
valeur de ces animaux est évaluée à 334 millions. * 

L'amélioration du cheptel se poursuit méthodiqueme 
grâce aux efforts concertés de l'Etat et des syndica 
d'élevage. 

La coopération agricole, facteur essentiel de progrè 
est développée sous les formes les plus diverses. Le 
comices, établis dans chaque village et groupés en ur 
fédération puissante, dont le siège est à Luxembour: 
ont principalement pour but l'achat en commun dk 
machines, engrais, fourrages et, en général, de tous L 
articles nécessaires à l’exploitation d’une ferme. On pe 
dire que ces associations, sous l’impulsion de leur fédé 
ration, ont contribué, dans une large mesure, à l’assa 
n'ssement et à la régularisation du commerce des engra 
chimiques et des fourrages concentrés et que, dans 


ont: ue l'émancipation de de 
urale. Leur importance économique ressort 
clairement du fait, qu'en 1931, la F édération 


ee Fe action se limite en He à un lacs Es = 
1, elles ont travaillé 60 millions de litres de lait, > 
ésentant une valeur de 47 millions de francs. Deux 

at-vingt-cinq laiteries sont groupées en une fédération 
ationale, qui a pour but la gestion d’une marque d’ori- 

ine de beurre. D'autre part, il existe un syndicat de 
vente auquel sont affiliées en ce moment 120 laiteries. 
Ce syndicat joue le rêle de régulateur du marché du 
beurre. Il a, en outre, pris en mains la centralisation 
des laïteries en vue de la production d’un beurre de 

qualité supérieure et homogène. 

Dans l'intérêt de la régularisation du marché du Lit 
frais, une laiterie coopérative spéciale a été créée il y a 
deux ans, à Bettembourg, avec un capital social de 
6 millions. La laiterie travaille par jour 15,000 Ftres de 
lait, écoulé dans le bassin minier et dans la ville de 
Luxembourg. Il y a deux ans également a été créée à 
Luxembourg une coopérative pour la vente en commun 
du bétail gras. Cette association groupe en ce moment 
3.300 cultivateurs. Ses ventes à l'intérieur et à l'étranger 
s'élèvent à 20 millions pour l’année en cours. 

Tels sont, sommairement énumérés, les plus importants 
groupements agricoles. Citons-en quelques autres : les 
syndicats d'élevage, les sociétés d’arboriculture, de flori- 
culture et d’apiculture, les associations de distillerie, 
les coopératives de crédit, etc... Toutes ces associations 
et coopératives sont placées sous la direction générale 
du Conseil supérieur de la coopération et de la mutualité 
agricoles, composé de 15 membres nommés par le 
Gouvernement, de préférence parmi les dirigeants des 
Fédérations nationales. Le Conseil supérieur a notamment 


dant à tous les domaines de la vie économiq 


= F pour but Les PRE l'e esprit SR et. 
__ Jer la gestion des associations agricoles. L'e ag 
luxembourgeoise dispose ainsi d’une organisation s 


sociale, et groupant la totalité des agriculteurs. 


Le marché grand-ducal, grâce à l'importance 2 
_ population industrielle et ouvrière, absorbe la producti 
intégrale de tous les produits agricoles et horticoles, 
l'exception notamment du beurre, des cochons gras, 
des cochons de lait, des pommes de terre, des fruits 
et des rosiers. Ces derniers produits sont écoulés en 


partie à l'étranger. à : k 


La valeur des exportations agricoles et horticoles se : 
chiffrait, en 1932, à environ 70 millions. Les seuls” 
débouchés offrant des prix quelque peu rémunérateurs* 
étaient jusqu'ici la France et la Sarre. Dans ces derniers 
témps, le marché belge est devenu également intéressant, 
à la suite des mesures de contingentement des importations 
agricoles prises par le Gouvernement belge. Du point de. 
vue des intérêts de l’agriculture luxembourgeoise, on ne 
peut que souhaiter de voir maintenues ces mesures de 
protection et, au besoin, de les voir renforcées, tant que la 
situation internationale ne se sera pas améliorée. 


Ce substantiel exposé fut suivi d’une communication 
de M, J. P. MERTZ, directeur de la Fédération des 
associations agricoles du Grand-Duché de Luxembourg. 
M. Mertz, empêché, fut suppléé par M. PAUL WEBER, 
qui Lnna lecture de l’étude de M. Mertz, consacrée 
aux « Associations agricoles ». 


Les associations locales ou comices agricoles ont contri- 
bué le plus efficacement, depuis 1875, à la vulgarisation 
des idées de coopération et de progrès technique. Aujour- 
d'hui, le pays entier est couvert d’un réseau complet 
‘d'associations locales : chaque village possède son comice 
ou est rattaché à l'association du village voisin. - 
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» Leur union paraissait s'imposer. Deux tentatives de 
création d'une fédération, en 1885 et en 1887, échouèrent 
après un temps relativement court. Il faut en voir la 
cause, d'une part, dans l'esprit individualiste et parti- 
culariste de ces populations rurales; d’autre part, dans le 
manque de base légale qui aurait permis à une Fédération 
d'opérer en toute sécurité. Cette base fut créée par la loi 
du 27 mars 1900 sur les associations agricoles. Le 
souvenir des échecs antérieurs était cependant demeuré 
tellement vif que ce n’est qu’en 1909 que la Fédération 
put être instituée. Elle était devenue ‘impérieusement 
nécessaire par suite des agissements de commerçants sans 
scrupules. De trente-deux associations à l’origine, la 
Fédération est passée à 200 en 1911, et 408 actuellement, 
groupant 18,500 membres, soit en fait les chefs d’exploi- 
tation de toutes les associations agricoles (15,865) du 
pays. 

À la tête de la Fédération se trouve un Comité de 
11 membres élus par Les associations, à raison d’un 
membre par canton. D'après les statuts de la Fédération, 
les membres du Comité doivent être des agriculteurs 
pratiquants, de sorte que toute influence étrangère à la 
profession est exclue de la direction des affaires fédérales. 

La Fédération a, en somme, le même but que les 
associations affiliées, mais elle ne se borne pas, comme 
on l'avait fait au commencement, à centraliser et à addi- 
tionner les commandes. Pour pouvoir fonctionner comme 
régulateur du commerce des engrais, fourrages, semences, 
machines agricoles, etc., elle a érigé dans différents centres 
du pays de grands dépôts de marchandises, avec un 
service commercial approprié. De plus, elle a mis à la 
disposition des cultivateurs un atelier de réparations pour 
machines agricoles. 

Le mouvement d’affaires de la Fédération, pendant 
l'exercice 1931-1932, se présente comme suit : la Fédéra- 
ion a vendu 6,613 tonnes d’engrais chimiques (notons 
que les scories Thomas sont fournies par le service agri- 
cole de l'Etat), 3,982 tonnes d'aliments pour le bétail, 


Ni Ar 


202 1/2 tonnes de plants et de semences agric 


d'articles divers, représentant une valeur totale (ma 


. n’est pas une société par actions, mais une simple a ss0- 
1 £ è ( Fe 
. ciation, constituée exactement sur le modèle des associa 


2,276 tonnes de blé et denrées alimentaires et 951 to 


agricoles comprises) de 15,900,000 francs. La Fédér 


tions affiliées. Les membres ne paient qu’une cotisa ic 
minime (3 francs), mais, depuis le commencement, les 
bénéfices ont toujours été reportés à nouveau, ce qui. 
permis de doter la Fédération des installations nécessaire: 
et de lui procurer des fonds importants. Le volume des. 
affaires de la Fédération luieassure une influence régu“ 
latrice sur les prix. La préoccupation principale de la 
Fédération consiste actuellement à fournir aux affiliés une 
marchandise irréprochable à tous points de vue, spécia=« 
lement les engrais, les fourrages concentrés et les“ 
semences. Toutes les marchandises peuvent être garantiess 
par la Fédération, grâce aux analyses de la station d'essais“ 
et de contrôle de l'Etat, à Ettelbrück. Il a fallu tout uns 
travail d'éducation pour amener les cultivateurs à prendre 
en considération la qualité et la véritable valeur de la. 
marchandise. Ce but est en grande partie atteint et tous. 
les intéressés peuvent s’en féliciter. Des conférenciers de. 
la Fédération et un journal hebdomadaire édité par ses” 
soins ont réalisé cette tâche difficile. Le journal fédéral. 
publie, en outre, des articles de technique agricole et” 
d'économie rurale, à l'exclusion de tous les sujets poli" 
tiques. Comme l'abonnement est obligatoire pour les” 
membres des associations affiliées, le journal a un tirage. 
très élevé qui lui assure une influence indéniable sur 
l'opinion publique et lui permet de prendre la défense des 
intérêts agricoles vis-à-vis des partis politiques et des 
pouvoirs publics. Depuis le début jusqu’à nos jours, la’ 
Fédération est consultée par le Gouvernement grand-ducal 
au sujet de toutes les affaires d'intérêt général agricole. 
Il a même très souvent recours à la collaboration directe: 
s'il y a lieu. Exemple : dans l'instauration et l'application : 
du régime de la mouture obligatoire du blé indigène, qui 


% ts, mais aussi un prix dépassant le ne & 
| de 50 francs par 100 kg. É 
ifférents services documentaires ont Fées été 
en faveur des membres : services juridiques TE 


uis l’année 1925, des caisses de crédit agricole, 
« Raïffeisen », ont été créées dans le pays. Cette 
inisation est dépendante de la Fédération, mais 
Fe a pris une large part à la vulgarisation et à la 
ation des caisses locales et de leur centrale. Le contrôle 


té confié à la Fédération. 

Outre la Fédération des associations agricoles, il existe 
core au Grand-Duché diverses autres Fédérations : 
s laiteries coopératives; des vignerons; des syndicats 
levage; des sociétés de secours mutuel contre la mor- 
té du bétail, etc. 

La Fédération des associations agricoles, prépondérante 
ns son domaine, est consultée en vue de réalisations 
| ne sont pas directement sa partie, mais qui rentrent 
ns le cadre des intérêts généraux de l’agriculture grand- 
cale. Exemple : le recrutement de main-d'œuvre agri- 
e lorsque les effectifs risquent de devenir insuffisants 
pels de l’industrie). 

Pendant la guerre et l’après-guerre, la Fédération a 
lement participé activement au ravitaillement du pays 
avec un grand dévouement, également du Luxembourg 
ge, ce qui témoigne à nouveau que la population du 
and- Duché, j jusque dans ses couches les plus profondes, 
l’amie sincère de la Belgique. 

VU. Paul Weber, en achevant la lecture de cette atta- 
nte communication, signale, en outre, que la Fédé- 
on des associations agricoles, sorte de Boerenbond du 
and-Duché, s’est acquis l’adhésion unanime de tous 
agriculteurs du pays, et, en cette qualité, a plus d’une 
; exercé sa force d’action dans l'élaboration de traiés 
commerce, notamment dans les clauses agricoles de 


cord commercial avec la France, en 1928. 
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Il appartenait à M. JoSEPH FABER, commissaire 
district de l'Est, de compléter ces substantiels 
sur l’agriculture, par une communication sur La 
culture du Grand-Duché », faite dans la salle des f 
des « Caves coopératives des Vignerons », à W 
dange. 


Les Bourguignons ont coutume de dire que Dijon 6 
la capitale de la Bourgogne, mais que Beaune est 
capitale du Bourgogne. Ces termes de comparaison pot 
raient s'appliquer respectivement à Grevenmacher et 
Wormeldange, en ce sens que Wormeldange serait 


capitale du Moselle. - 


Ce vin blanc de Moselle est fort ancien. Le « vint 
mosellanum » a été chanté par: Ausone au IV° siècle. 
ténacité des vignerons mosellans, leur gaieté franck 
leur optimisme, lui sont certainement dus pour part 


Le labeur des vignerons est âpre par des hivers rigo 
reux et les chaleurs parfois torrides de l'été. Ie 
d'éléments adverses concourent pour le frustrer du fruit 
ses efforts : ce sont d’abord les gelées printanièr 
qui, en une seule nuit d'avril, risquent de pgril 
tous les bourgeons : les averses froides survenant 
l'époque de la floraison (fin juin, époque des pl 
critiques pour la croissance et le développement 
raisin); pendant toute la période estivale de mai 
août, les nombreux ennemis parasitaires, combat 
à force de sulfate de cuivre, de soufre et de nicoti 
appliqués sans répit, à quatre ou cinq reprises à cha 
unité de cep, pour avoir quelque chance de succès. 
partie, même alors, n’est pas encore gagnée : restent 
mois d'août et de septembre, dont le premier doit cu 
le raisin et le second le rôtir. Car ce n’est que le so 


zbondent et généreux qui peut faire môrir un 
délectable. 


_Le sort du vigneron a toujours été rude et aléatoi 
Mais à toutes les autres difficultés, est venu s’ajoui 


manques de outbée faciles 


de l'union économique avec l’ancien Empire 
le produit des vignes mosellanes était fort 
comme matière première, par le commerce … 
des vins d'Outre-Moselle. Les moûts étaient 
'És presque automatiquement sous le pressoir au 
tir des vendanges, comme élément de coupage des 
s de la Basse Moselle, du Rhin et du Palatinat. Il ne 
ssait que de produire, aussi abondamment que pos- 
ble : la marchandise s’écoulait. ; | 
Après la guerre et la résiliation des relations économi- 
ques avec l'Allemagne, le traité de Versailles avait assuré 
à la Moselle un contingent de libre exportation vers le 
pays d'Outre-Moselle, de 50,000 hectolitres par an, et 
pour une durée de cinq ans. Cette période a pris fin en 
janvier 1925 et c'est de là que date la grande détresse 
du vigneron luxembourgeois. Un débouché opulent 
s'était irrémédiablement fermé, sans qu’un marché nou- 
veau eût pu être ouvert. La Belgique, grande consomma- 
trice des crus de France, n’avait pas, et ne pouvait avoir 
de notions des vins du Grand-Duché. Depuis 1925, la 
viticulture luxembourgeoise a subi de dures années; dures, 
mais aussi riches en initiatives fécondes visant à préparer 
un meilleur avenir. Le Gouvernement a inauguré une 
politique du vin nettement aiguillée vers un maximum 
de qualité des produits. 

Une station viticole de l'Etat, d’une belle envergure 
ét pouvant rivaliser avec les meilleurs établissements 
similaires de l'étranger, a été créée à Remich, pour 
diriger la reconstruction de tout le vignoble, sur cépages 
des plus fines espèces, où les pinots blancs de Bourgogne 
tiennent une large place. En second lieu, on procéda à 
"élimination radicale des vignes dans les arrière-côtes 
pouvant se prêter à d’autres cultures. ER 

Pour stimuler les vignerons dans cette voie d’assai- 
nissement, le Gouvernement accorde, depuis une série 
d'années, de notables subventions pour l’arrachage des 


Ra RE ee le rodu 
à en le marché luxembourgeois. 
_ vignoble a été réduite, de cette façon, _de 
_ tiers, soit de 1,700 hectares à 1,200 environ. 
| continue, de sorte que le moment viendra où les 
_ verdoyants seront le monopole exclusif des > 
_ ensoleillés longeant la Moselle, où les conditions 
et du climat, réunies au choix judicieux des 
donneront des crus supérieurs. | 
= La propriété des vignes au Luxembourg est extrê 
ment morcelée; avec 1,200 hectares de surface, on com] 
de 2,000 à 3,000 trains viticoles. Il en résultait des 
récoltes de quantités souvent minimes, mal logées, plus 
mal conservées encore, et de là les difficultés énormes de. 
la vente. : = 
La création des « Caves coopératives des Vignerons ». 
3 a obvié à ces désavantages. La Chambre, sur la propo-“ 
_  sition du Ministre d'Etat, M. Joseph Bech, président du” 
| Gouvernement et animateur infatigable, a voté les crédits: 
massifs nécessaires à ces fins. Actuellement, cinq « Caves 
coopératives » sont en pleine activité :. Grevenimachert! : 
Wormeldange, Greiveldange, Stadtbredimus et Wellen- 
stein. Tous les affiliés viennent livrer, intégralement, 
leurs raisins au pressoir syndical. Un triage méticuleux 
des moûts est opéré. La vaisselle vinaire de ces caves est. 
de tout premier ordre, les vins sont traités par un person- 
nel stylé. Les caves disposent d’un choix de crus consi- 
dérable : en fait, tout le ban viticole de la région. Ces 
mesures assurent aux vins des garanties impeccables: les 
frais d'’intermédiaires sont supprimés. Des signes de 
reprise se manifestent déjà. 

Une autre initiative intéressante, d'ordre privé celle-là, 
consiste dans la champagnisation des vins de la Moselle, 
pratiquée à Remich, par les Caves Saint-Martin, et à 
Grevenmacher, par les Caves Bernard-Massard. 

Le conférencier achève son intéressant exposé en for- 
mant le vœu que le soleil clair du vin de la Moselle anime 
à tout jamais l'amitié entre Belges et Luxembourgeois. 


ES » es jee et Les. . 


. Se 


F En  : ». Cette communication ee 
au Palais municipal de Luxembourg le mardi 19 sep- 
bre, après-midi. 


<@ La vie intellectuelle 


Partout où des rivalités de race engendrent des luttes” 
tre deux langues, le bilinguisme suscite des conflits 
litiques et sociaux. Certains pays, cependant, comme la 
isse, n'en souffrent pas, alors que deux et même trois 
igues y sont usuelles. 

Le Grand-Duché appartient à ce groupe de pays. Son 
inguisme, nécessité historique et géographique, ne 
cite pas de luttes intestines. 

l’ancien duché de Luxembourg comprenait : un quar- 
- allemand, le Grand-Duché actuel, avec certaines 
ions au delà de la Moselle, de la Sûre et de l'Our; 
quartier wallon, la partie cédée, en 1830, à la Belgique, 
un quartier français, comprenant Thionville, [voix, 
ntmédy. 

L'usage simultané de la langue française et de la 
gue allemande s’imposait donc dans le gouvernement 
pays. | 

Les comtes de la maison d’Ardenne (963-1136) 
ient orientés plutôt vers l’Allemagne. Cunégonde, la 
e du comte Sigefroi, avait épousé l’empereur Henri Il, 


eve Fe a successeurs. du re furent ir 
_ de Bavière. 


Avec Ermesinde (1 196-1247), qui avait 


de Limbourg, l'influence RS devint prépon Le 
à Luxembourg. Les princes de la maison de Li 
Luxembourg, qui régnèrent jusqu'en 1437, Henri \ 
Henri VII, Jean l’Aveugle, Charles IV, Wenc IE 
étaient tous apparentés à la famille royale de France 
subissaient fortement l'influence française. La langt 
française garda sa position privilégiée sous l’administ 
tion bourguignonne (1443-1506), sous la dominatic 
espagnole (1506-1684), sous l’occupation française (168 
1697), sous la nouvelle domination espagnole (1697-1712 
nn sous la domination autrichienne (1714-1795) et sous. 
ES domination française (1795-1814). 
Es - Administrativement, le latin fut la langue de de 
5 jusqu’ au commencement du XIII siècle. Avec les souve 
Es rains de la maison de Limbourg, le français comment 
à remplacer le latin. Le français était parlé à la cou 
Sous Jean l’Aveugle, 282 chartes sont écrites en françai 
70 seulement en allemand; même les bourgeois de Luxen 
bourg se servent sn du français dans leu 
contrats. Mais dans les quartiers d’Echternach, Greve 
macher, Bitbourg, le latin se maintient. Il est rempla 
peu à peu par l'allemand qui, sous Wenceslas Il, devie 
la langue officielle du quartier allemand. Sous l’adm 
nistration bourguignonne, le français devient la laner 
officielle du pays. Cette situation se maintient pendai 
la domination autrichienne et est encore renforcée p 
la domination française. 

Le Conseil provincial emploie dans ses débats et da: 
ses décisions exclusivement le français. Comme orga 
judiciaire, il se sert du français pour la partie wallon 
du pays et de l'allemand pour la partie allemande. L 
Etats provinciaux emploient toujours la langue françai 
dans leurs débats comme dans leurs résolutions. | 
Siège des Nobles (Rittergericht) se sert de la lang 


‘ 
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procédure. Mais quand il n'opère 
3 judiciaire, il se sert de la langue 


istration française (1797-1814), le fran 

la langue officielle obligatoire. Mais en 1814, 

neur de la Province Rhénane fit à nouveau de 

la langue administrative. En 1830, un édit 

aintint l'emploi des deux langues pour le Grand- 

Après la séparation du Luxembourg belge, en 

le bilinguisme officiel resta en vigueur, La Consti- 

e 1848 déclara facultatif l'emploi du français et 

l'allemand dans toutes les relations officielles et 
istratives. A - 

Jans l’enseignement, nous voyons déjà,en 1083, l’école 

l’abbaye de Münster, unique école de Ja ville, 

bloyer le français et l’allemand. Plus tard, quand le 

cistrat de Luxembourg voulut fonder une école à 

térieur de la ville même, il relevait « que les escoliers 

lieux circonvoisins avaient accoutumé de hanter et 

juenter ladite école, comme du duché de Bar et 

res pays à l’environ, afin de aprendre les langaiges 

içois et thiois ». 

\u collège des Jésuites, fondé en 1603, le latin formait 

ond de l’enseignement. Il n’y avait pas de cours pour 

langues vivantes. On apprenait tout au plus le fran- 

et l’allemand au moyen de versions. Après la sup- 

ssion de l’ordre des Jésuites (1773), Marie-Thérèse 

élaborer pour les provinces belges un nouveau pro- 

mme des études qui faisait une place aux langues : 

ntes (français, flamand, allemand) dans les classes 

rieures. Au collège de Luxembourg, ce sont les 

surs français qui sont traités dans les classes supé- 

res. 

J]n arrêté royal de 1817 créa à Luxembourg un athénée, 

s lequel l'explication des auteurs latins et grecs se 

exclusivement au moyen de la langue française. 

nme beaucoup d'élèves, surtout ceux de la campagne, 

comprenaient pas le français, on institua une classe 


éparatoire, c où see élèves se vouaient ] 
année à l'étude exclusive du français. 
hollandais étaient enseignés dans des c: 
_ deux leçons hebdomadaires, depuis la sixième 
rhétorique. s 
Des réformes successives de 1835, 1837, 
: modifièrent les programmes et réglèrent l'uss a. 
langues allemande et française. 2e 
à En 1835, le Gouvernement de La Haye, Le 
_ prendre une décision dans la question des lar 
consulta les professeurs Stammer ei Barreau, c 
des cours d'allemand et de français. Chacun cs 
la nécessité d’avoir une seule langue usuelle, que &« 
le français ou l’allemand. Barreau déclara : « Non, je 
ee — deux langues, une seule, l'allemand ou le RS 
2 tout l’un ou tout l’autre ». 
Mais l'avis du directeur de l’Athénée, Müller, préve 
et la réforme de 1835, comme les suivantes, consacrèr 
le triomphe du tourne $ 
La situation actuelle peut être résumée comme su 
Dans tout le pays, l'idiome luxembourgeois, idiom 
allemand, est parlé par toute la population. À l’éco 
primaire, l'enseignement est donné en allemand et, 
l’église, les sermons se font en allemand. Mais, dès | 
deuxième année de l’école primaire, le français est ense 
gné, de sorte qu'à la fin des études primaires, renforcé 
par un cours postscolaire chligatoire de deux semestr! 
d'hiver, les élèves sont généralement capables de Ii 
un texte facile et de Éne un brin de conversation € 
français. Dans les couches populaires, cependant, c 
notions se perdent avec le temps et, à la campagne, k 
adultes sont rares qui comprennent encore ou parle 
le français. Depuis la guerre, les relat‘ons plus suivi 
avec la Belgique et la France étendent l’usage du frança 
dans ces milieux. L'enseignement secondaire est réell 
ment bilingue, et la langue auxiliaire pour les différent 
branches est de Drélerence l'allemand dans les class 
inférieures, le français dans les classes supérieures, « 


eu près égale pour chacune des deux 
l ant les tribunaux, les avocats plaident en 
, et les jugements sont rendus en français, mais 
rrogatoire se fait en patois. ÉLIRE 

1 es lois sont publiées en français et en allemand, les 


u Parlement et au Conseil communal de Luxembourg, 
ançais est employé officiellement, mais beaucoup 
éputés s'expriment en allemand, tandis que le patois 
t employé exclusivement dans les conseils communaux 


u pays. 


2 


Les journaux sont publiés en allemand, à l’exception de 
.« Indépendance luxembourgeoise », qui est rédigée en 
ançais. : 

Dans les milieux cultivés, on trouve un bilinguisme 
mplet, avec plus de facilité cependant, du moins pour 
. plupart, dans l’usage de la langue allemande. 
Quels sont les effets du bilinguisme? Tantôt on lui 
ouve des avantages; on lui attribue une meilleure 
mation de l'esprit, grâce aux exercices de compa- 
ison et de différenciation entre les formes des deux 
ngues; on lui reconnaît la faculté de produire un juge- 
ent plus sûr et plus objectif, grâce à l'étude de deux 
tératures et de deux civilisations. On relève surtout 
s avantages pratiques dans le commerce entre les 
>mmes. Mais aujourd’hui on aime plutôt à charger le 
linguisme de toutes sortes de maux. On le soupçonne 
être réfractaire à la créat'on littéraire originale; on lui 
proche d'empêcher l'unité parfaite de l'être avec son 
ilieu national et la solidarité complète de l'individu 
rec sa race: on lui attribue même une influence néfaste 
r la formation du caractère, dont il briserait l'élan 
la droïture. Enfin, des expériences inaugurées au pays 
: Galles, par Saer, Hughes et Smith, semblent démon- 
>" que le bilinguisme retarde le développement intel- 
ctuel en général et trouble l’acquisition normale de la 


He ste lle M. | Toussaint, en 
ie enfants belges sur cinq branches du programm 
a trouvé comme moyenne 81 p. c. des po: 
5 élèves wallons, 78 p. c. pour 5 élèves 
42 p. c. pour 20 élèves te de Bruxelles. 


Les expériences faites examinent toujours de. 
« in statu nascendi », au moment où l'on apprend enco 


des inconvénients disparaissent, ut les formes so 
fixées par l'usage. Elles ne*tiennent pas suffisamme: 
> compte de l'intelligence individuelle ni du type “2 

mémoire; enfin, elles se font plus souvent dans ur 
milieu instinctivement hostile au bilinguisme. Voilà 
pourquoi le procès est à refaire dans des conditions 
plus objectives CL plus exactes. 


Il incombait à M. NicoLAs RES, professeur à l'Ecole” 
industrielle et commerciale de Rene et Mg 
d’un ouvrage hautement estimé sur « La psychologie du: 
peuple luxembourgeois » de traiter ce sujet, dans 
une communication émouvante, aussi fortement pensée 
que bien écrite. À 


L’exposé fut fait aux Semainiers dans la salle des 
conférences du Sanatorium de Vianden, le jeudi 21 sep. 
tembre, après-midi. cr 


La psychologie du peuple luxembourgeois 


Affirmer l'existence d’une culture, du moins d’une’ 
conscience luxembourgeoise, est chose fort complexe. 


Exprimé en allemand — comme c'est la règle pour 
tout Luxembourgeois né — soit : « Seele », « Bewusst-! 
sein », « Gewissen », « Volkstum », « Néionalé Eige- 
nart », « Bewasiseis unserer vôlkischen Eigenart und 
 enodees », le concept paraît d’une techni- 


sens vrai, la plénitude de signification de 
euse expression : conscience luxembour- 


able, où la psychologie et la morale se rencon- 
que les Allemands, à l’âme ondoyante et diverse, 
plutôt à tiroirs, rendent par une demi-douzaine de 
es dont chacun ne traduit et ne considère qu’un des 
ects multiples, paraît réaliser une synthèse heureuse 
| français. | 

À eulement, « conscience luxembourgeoise », tout en 
nfermant l'essentiel de ce que l’on veut exprimer, 
mande à être dégagé par une analyse détaillée, sans 
udition lourde, avec l'appui de l'intuition. 

C'est en méditant les faits et gestes luxembourgeois 
nsignés dans des chroniques séculaires et en les compa- 
nt aux manifestations des Luxembourgeois contempo- 
ins les plus représentatifs, que le conférencier est arrivé 
constater qu'il existe une conscience luxembourgeo'se 
que les éléments dont elle se compose peuvent être 
menés aux suivants : tempérament, sensibilité, intelli- 
nce analytique, esprit critique, caractère, individualisme, 
£al de justice et de franchise, esprit démocratique et 
ndances égalitaires, patriotisme. 

Ces éléments, plus ou moins coordonnés, méritent 
être étudiés tant au point de vue de leur formation 
storique que de leurs manifestations individuelles et 
Ilectives. 

Des siècles de domination étrangère et contradictoire ont 
pêché les Luxembourgeois de vivre comme ils l’eus- 
nt voulu, condamnés à brûler ce qu'ils adoraient la 
ille, et à redouter un revirement pire encore. Ces 
ntingences ont exercé un certain effet sur les tempé- 
ments et les caractères. 

Un scepticisme timide et hésitant y trouve sa source. 
Sans doute, dans les provinces unies des Pays-Bas 
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re à une langue habile à sérier les 
es assignant à des spécialistes. C'est 
onférencier s’est donné pour tâche de 
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espagnols et autrichiens, et sans parler des di “ 
_ régimes français, les Luxembourgeois jouissaient 
_ quelques prérogatives; mais, réduits aujourd bui au q ue 

de l'importance politique possédée il y a cinq siècles, € 

comprend aisément que les habitants aïent cédé à + 

certain fatalisme, conservant, non sans regret, la mémol 

de quelques fastes lointains. TL 

Au mélange des races — aryenne et autres — accomp 
sur cette bande de territoire gallo-germanique, il far 
donc ajouter l'influence dissolvante de continuelles déper 

dances extérieures, l’horizon trop longtemps borné d' n 

citadelle fameuse, devenue.néanmoins une petite capital 

pleine de dignité, où l’esbrit bourgeois n'a rien de tro 
mesquin et où, grâce aux nécessités inhérentes au bilir 
e guisme, aux avantages d’une position à la croisée d 
chemins d'Europe et au rôle honorable joué par quelque 
hommes politiques, par des industriels et des intellectuel 
les Luxembourgeois ne font pas trop mauvaise figure 

Il faut y ajouter ce que le positivisme terrien a su réalisé 
dans le domaine pratique et ce que l’évolution industriell 
a créé de fortunes solidement assises et de jouissance 
permises. 

Tels sont, courtement résumés, les facteurs politique 
et sociaux qui, dans des porportions différentes, or 
contribué à la formation de l’criginalité luxembourgeois 
et, sans doute, de sa conscience nationale. | 

Pour apprécier rigidement le caractère, les capacités 
les aspirations des Luxembourgeois, il faudrait invoqu 
l’austère avis des anthropologues et des légistes. Contet 
tons-nous de constater qu'à tort ou à raison, par suite de 
fatalités de l’histoire, le Grand-Duché est devenu le pa; 
de toutes les neutralisations ethniques, politiques, inte 
lectuelles et morales. 

Le type national qu’il est loisible de rencontrer le pl 
communément se caractérise par un tempérament pe 
expansif et une sensibilité refoulée, c’est-à-dire domin. 
par la réflexion, sinon par le sentiment du ridicule, voi 
d'une infériorité mal définie. 


vue tone où “es passé luxembourgeois 
ucation bilingue font ressortir leur influence 
oire, les facultés critiques dominent visiblement Je 
créatrices. C'est une conséquence du même genre 
it que, dans le domaine de la création littéraire, les 
és d'observation et les dons descriptifs l'emportent 
ur . lyrisme pur. re 
il, d'autre part, il est vrai que les an 
uffrent d’une certaine hésitation des volitions parce que 
rop de points de vue les assaillent à la fois; s'il est vrai 
qu'ils ont l'habitude de délibérer plus longtemps que 
d’autres (il y a des exceptions naturellement) avant de se 
lancer dans l’ irréparable, cela ne signifie pas que tant de 
circonspection préserve de toute erreur. Le Luxembour- 
geois ne se prétend, pas plus qu’un autre, un modèle. 

_ Au contraire, il faut dire que le scepticisme et le. 
criticisme innés sont capables de décourager bien des 
bonnes volontés et bien des talents. Il est bon d’être 
clairvoyant et de refuser d’être dupe: il peut être louable 
de réserver son jugement après avoir examiné le pour et 
le contre; mais il se pourrait bien que ceux qui n’agissent 
que par réflexion et ne s’abandonnent jamais à l’impro- 
visation d’un cœur généreux, d'une imaginat'on qui 
exalte et féconde, se trompent aussi souvent que ceux 
dont la sensibilité intempérante peut susciter de nobles 
actions. 

- Cependant, c’est surtout dans les manifestations de la 
vie sociale que le dualisme psychique produit ses résultats 
les plus palpables et les plus graves conséquences. 

Ce qui caractérise le Luxembourgeois dans ses rapports 
avec ses semblables, c’est son individualisme, plus proche 
de la sociabilité et de l’égalitarisme français que du goût 
de la subordination hiérarchique chère aux Allemands. 
Le Luxembourgeois tient vivement à sa liberté individuelle 
et n’aspire pas, comme d’autres, à la soumission. Cet 
individualisme s’affirme respectueux de toute liberté qui 
respecte la sienne, proclame le caractère sacré de la per- 
sonne et des droits acquis, et n’accorde de rares distinc- 


— ct moins consolidé qu'ailleurs, il ne faut pas perdre € 2 
_ de vue que les Luxembourgeois ont rarement été les 


maîtres de leurs destinées et ont souvent assisté, en. 
spectateurs impuissants, aux luttes engagées au sujet 


de leur pays, pomme de discorde de l'Europe: Ne 
pouvant rien changer à leur sort, les Luxembourgeois ont. 


peu à peu perdu le sentiment de la responsabilité, voire « 
la notion d’un idéal supérieur, aux intérêts du moment. 
Le Luxembourgeois possède à un haut dégré le senti- « 
ment de la justice. Cet idéal, qui comporte comme corol: M 
laire le droit de libre critique, trouve son expression dans 


_ une franchise d’allure cordiale, mais souvent de formes “ 


rustiques. Le franc-parler dédaigne les égards humiliants « 
et la politesse circonstanciée. L'esprit de libre examen 
des Luxembourgeois, leur habitude de critiquer et de “ 
contredire, en font le plus difficile des publics. Les 
chansons populaires, les vaudevilles et la grande épopée 
satirique de Rodange sont assez caractéristiques à ce. 
sujet. 4 
L'opinion publique, pour tous les timides et les conser- 
vateurs, est une loi plus tyrannique encore que la tradition. 
C'est comme si, d’après Victor Cousin, « notre propre 
conscience s'était transportée dans le public et là, dégagée 
de toute complaisance et armée de sévérité inflexible ». 
Uni au sentiment de l’équité, le souci de l'opinion 
bien dirigée a contribué à faire, des Luxembourgeois, des 
hommes pondérés, sensés. S’il n’y a rien d'’héroïque à 
pratiquer la mesure, à être d’une honorable moyenne, la 
modération forme un total sans trop de défauts et de 
laideurs. Des voisins et amis veulent bien dire que les 
Luxembourgeois ont plus d'énergie en puissance qu'ils 
n'en manifestent à domicile. Il faut avouer que ceux. 
qui se sont transportés loin de leur milieu natal, dans 
les colonies ou ailleurs, ont vu se développer en eux 
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des vertus bien supérieures au modeste traintrain de 
l'existence quotidienne. C'est que le fonds est solide. 
On a constaté que, lancé dans un champ d’action plus 
vaste et lorsque son point d’honneur est engagé, le 
Éuxembourgeois semble rechercher au dehors ce qu'il 
redoutait chez lui. 

Le conférencier invite à ne pas chercher dans la réalité 
vivante le type accompli du Luxembourgeois. L'’esquisse 
faite est générale et a suffi, on l'espère, pour que les 
Éuxembourgeois soient assez caractérisés. 

La psychologie des peuples, conclut le conférencier, 
est une science qui n'a rien de trop rigoureusement 
mathématique. Elle est pleine d’impondérables. Heureux 
les peuples et les vo'sins dont la sensibilité est disciplinée 
par la raison et dont les efforts tendent vers plus de 
lumineuse clarté, au lieu de s’obstiner à créer des mysti- 
ques et des psychoses de foules où rien ne compte plus 
de ce qui constitue la seule dignité et la véritable gran- 
deur de l’homme. 


Ces exposés d’ordre scientifique ne donneraient qu’une 
idée incomplète de l’activité des Semaïniers, s’il n’était 
rendu compte des 


Voyages et réceptions 


Salués à leur départ de Bruxelles, le 19 septembre, 
par le ministre plénipotentiaire luxembourgeois comte 
Gaston d’Ansembourg, les Semainiers, cordialement 
réunis en wagon réservé, firent un agréable voyage jusque 
Luxembourg. La bienvenue leur fut souhaitée à la 
Mairie, par M. le Bourgmestre de la ville, assisté de 
ses adjoints. 

L’après-midi fut réservé à la visite de la ville, sous la 
conduite cordiale de M. Oster, conseiller du Gouverne- 
ment. La soirée s’acheva au « Ratskeller » estudiantin, 
où une franche gaîté régna. 

Les trois jours suivants furent occupés par des voyages 


Boca à Havée tout t le es pays du 
Les réceptions, les déplacements, les com: 
scientifiques alternaient. F 
_ Le 20 septembre, les nes Misitètens la vall 
= de la Moselle (Ehnen, Wormeldange, Grevenmacher), 
 Echternach et la Müllerthal, favorisés par un ps 
_ radieux qui fut d’autant plus goûté qu'à plusieurs r re 
il parut compromis. 
Le 21 septembre, les trois autocars, qui se suivaient 
fidèlement par monts et par vaux, parcoururent l’Ardenne.. 
= Aimablement recus et documentés par M. Edouard. 
Wolff, bourgmestre de Vianden, les Semain'ers visitèrent u 
en détails l’intéressant Musée folklorique de la ville. 
La petite cité de Vianden, actuellement peuplée de. 
1,250 habitants, est la première et encore la seule localité. 
ab ducale à posséder un musée folklorique. 4 
Certes, grâce à son passé historique, elle se Ho à 
dans une situation privilégiée pour aménager sa collection.” 
Le château féodal des comtes Nassau-Vianden, son 
couvent des Trinitaires, à deux kilomètres le château 
des Templiers, furent, pour les artisans locaux des” 
siècles passés, autant de centres de culture et d’appren- 
tissage. Au surplus, le château féodal des comtes Nassau- « 
Vianden n'a pas été détruit par un fait d'armes. Ce manoir : 
somptueux, demeuré intact et parfaitement habitable, - 
fut mis en vente publique, le 20 août 1820 et adjugé pour - 
la somme dérisoire de 3,200 florins, soit 6 à 7,000 francs. . 
L'acquéreur, un certain Coster, se hâta de vendre « 
l'installation et de démolir le château. Il enleva les toits, = 
les charpentes, les boiseries, les ferrailles, pour réaliser « 
le plus grand profit possible, Cette basse spéculation fit « 
disperser les meubles moyenageux et les ustensiles « 
domestiques, dans les alentours de la ville. 
Ce fut ainsi, dans les demeures des agriculteurs des « 
environs, que l’administration communale de Vianden - 
alla retrouver et racheter les pièces qui constituent 


le charme et l'attrait du petit musée régional d’art rustique. 
ancien [uxembougeois. 


" 
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itaires, une maisons les ne typi- ne LEE 


. Il reconstitue un intérieur moyenageux. 
anciens meubles et les ustensiles de ménage 
isposés suivant l'usage auquel ils étaient PE 

at destinés. 


un. À côté, se Cie une vieille A e 
itation, chauffée de la cuisine par une plaque de 
; avec armoire-taque, sièges, table-pétrin, coffre, 
oge, etc. ÀÂu premier étage, ont été reconstitués un 
iér rural complet de tisserand, deux chambres à 
acher avec lits-armoires à Laldbaquin dont un richement 
1lpté provenant du château. 
Dans d’autres chambres à coucher sont disposées 
jerses armoires provenant du château, et d’autres 
ilptées plus sobrement, d’origine rurale. 
Une des chambres contient les anciennes mesures en 
>nze de la ville de Vianden, ainsi qu’un intéressant 
tel provenant du château féodal. 
Notons, en outre, qu une section du musée est affectée 
souvenir de Victor Hugo, qui fit un séjour à Vianden. 
L'après-midi du 21 septembre fut consacrée à la visite 
sanatorium de Vianden, dans un site de toute beauté; 
la soirée, à l’exubérant « Assoss » estudiantin de 
xembourg. 
Le 22 septembre, les Semainiers gagnaient le bassin 
nier, où ils allaient visiter dés installations métallur- 
ues, des minières et les œuvres sociales de l'A. R. 
D.; puis, le soir, ils rentrèrent à Bruxelles, 
hantés de la façon dont ils avaient été, partout, 
dialement reçus et traités. 


Rentrés à Bruxelles, les Semainiers procédèrent, le 
nedi matin 23 septembre, dans le hall de l’Institut 
Sociologie, aux échanges de vues et aux conclusions 
la Semaine. 


—— la Semaine, avait présenté . Re 
leurs enseignements et constamment animé les 
avec — . de l'avis unanime de tous ses auditeurs 


Je savoir étendu qui constituent les éléments esse | 
de sa maîtrise. . 
52 Divers Semainiers participèrent aux échos À 
es vues (1). Nous rapporterons, comme particulièremen 

subtantielle et riche en considérations sociologiques, 
communication de M. le professeur PAUL WEBER, rate 
à l’agriculture luxembourgeoise. . + 


On peut dire que la guerre mondiale a opéré 
révolution agraire non seulement dans |’ Europe orientale, 
mais aussi en Occident, où elle a précipité l'intégration 
de l’agriculture dans le système et la mentalité capite 
listes. Par suite de l'enrichissement massif, la vieille bas 
traditionnelle de la paysannerie, la considération sociale, 
céda la place au concept du rendement. Un conflit 
douloureux devait en résulter. Ayant dégrevé et parfo 
doublé leur patrimoine au cours de la guerre, et uni 
deuxième fois après l'inflation, les nouveaux riches furent 
bientôt désillusionnés lorsque la concurrence hâtivemeni 
éclose outre-mer déprécia leurs nouvelles fortunes. Les 
paysans qui avaient fait des investissements capitahsts 
se virent même acculés à la ruine. 


C'est à ce moment —— où la paysannerie européenne 
implorait partout l'Etat de renforcer la protection doua 
nière — que le Grand-Duché accéda à l’Union é économique 
avec la Belgique, pays libre-échangiste par excellence 


À un niveau égal — sinon sensiblement supérieur 
si on prend en considération les données naturelles — 


ti Citons MM. G. Smets, G. De DR A. Hegenscheïd 
S. Chlepner, M. Gottschalk, G. Lomiy, etc. 


orraine, l' nbditre SN 
pour t rivaliser avec la production belge, x 
dement atteignait près du double de la sienne. - 
yse technique, portant sur la qualité des terrains, 
de culture, etc... diminuerait certainement 
ance de cet écart, mais, en tout état de cause, se 
belge reste très rononcés). 
vait-on raisonnablement demander à l'agriculture e 
nbourgeoise une adaptation brusque? Ce serait oublier 
tragiques souffrances qu’a coûtées le revirement dans 
agriculture belge, vers la moitié du XIX° siècle. Dans 
s circonstances politiques, économiques ‘et sociales où 
ut conclu le traité d’union économique belgo-luxem- | 
Jourgeoise, il eût été impossible d'imposer, et, par consé- ra 
quent d'admettre de tels sacrifices. AE 
- Mais, si justifiée qu'elle ait pu paraître, la prime su 
e blé portait en elle le défaut de toutes les mesures de : 
>rotection, qui ne cherchent qu’à stabiliser le présent en. 
>erdant de vue l'avenir. Tout le monde et, parmi les 
bremiers, les dirigeants de l’agriculture luxembourgeoise, 
valent reconnu la nécessité d’une nouvelle orientation 
rers l'élevage, ce aui devait entraîner l’abandon pro- 
rressif de la culture du blé. 
Or, ce mouvement naturel fut contrarié d’une façon 
vien malheureuse. La guerre avait porté un coup sérieux 
l'élevage. Pour des raisons multiples (difficultés de nour- 
iture, réalisations de prix), le nombre de bêtes avait 
ensiblement diminué de 1913 à 1918. Il fut impossible 
le revenir au niveau d’avant-guerre. D'un côté, le 
rand marché de consommation du bassin lorrain se 
rouvait enlevé par suite des remaniements polit ques; 
l’un autre côté, la Belgique, poussée par les nécessités du 
avitaillement, avait supprimé par la loi du 14 juillet 1919 
es droits et les mesures sanitaires introduites par la loi 
rotectrice du 18 juin 1887. L’ importation du bétail étran- 
er (y compris le bétail frigorifié) amenait une baisse des 
rix et empêchait également le redressement de l'élevage. 
Découragés de l'orientation naturelle vers l'élevage, 


ur, - 


= culture du blé, quoique la protection fût jugée insuffi san 
| Des regards envieux se dirigeaient vers les marchés 


où la concurrence du marché mondial était bso ue, e 
paysan luxembourgeois fut engagé à rester fidèle à la 


_ çais et allemands, où les droits atteignaient _ déjà, 
l’époque de la paix économique, 112, voire 223 fran 
belges sur le froment. ; SLR 

C’est ainsi que s'explique la recrudescence du protec-" 
tionnisme agricole (mouture obligatoire du blé, licenc 
_d’importation du bétail étranger, etc.) à partir de 1930, 
lorsque la crise provoquait la concurrence avec les grands, 
pays producteurs qui s'étaient. transformés en liquidateurs 
de faillites. . : 23 

Mettant ainsi en évidence les lignes directrices de lan 
politique générale agricole, M. Weber ne prétend nulle-w 
ment négliger les graves dangers qu'un interventionnisme » 
étroitement localisé, plein d'incertitude et de tergiversa-. 
tions, doit provoquer à la longue: système réduit à satis- 
faire les plaignants de l’heure, et des intérêts qui sont 
loin d’être toujours généraux. 


Clôturant les débats, M. MAHAIM fit ensuite le bilan 
des enseignements de la Semaine, résumant succinctement 
les conditions du milieu géographique, de l’histoire poli-. 
tique et sociale, de la structure et de l’action de l'Etat, 
de l’économie générale, et de la vie intellectuelle du 
Grand-Duché. 

Il montra comment un petit peuple énergique, attaché à 
un sol pauvre et à un climat rude, soumis aux multiples 
bouleversements de son histoire, avait su hautement déve- 
lopper son organisation sociale, faire figure de grande puis- 
sance économique, développer largement l’instruction 
générale et, environné de grands Etats, conserver, grâce à 
une intelligente pondération, son indépendance politique. 
Il exprima ensuite les vifs remercîments de l’Institut de 
Sociologie et de tous les Semainiers pour la réception si 
cordiale qui avait été réservée à tous et par tous au 
Grand-Duché: des remerciements particuliers étant dus à 


Pie cet le spa et er 
ndes qui sont le but des Semaines sociales, 
ne pour sa part, à resserrer les liens : amicaux 
les deux pays. 
pouvait mieux finir (|). 


Notons que ke divers comptes rendus ont été revus et approuvés 
ie conférenciers, ce qui se l'authenticité des textes. 
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LA PRÉVISION DANS LA SCIENCE 
(Suite) 
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W. M. KOZLOWSKI 


B. — PRÉVISIONS DÉNUÉES D’UTILITÉ 


Tout ce que nous venons d'exposer semble justifier 
ssertion que l'utilité ne peut être envisagée comme une 
alité exclusive des sciences nomothétiques. Il n’est pas 
ficile, d'autre part, de démontrer que les prévisions 
entifiques n'aboutissent pas toujours à une utilité, au 
“ns pas toujours à une utilité directe et nomothétique. 
jus appellerons, dans la suite, ulilité nomothétique le 
ïre d'application de la prévision nomothétique fondée 
le précepte baconien cité au début de notre étude. 
le repose sur la procuration des conditions pour mettre 
jeu le mécanisme de la loi qui, à lui seul, produit 
ffet désiré et prévu. 

Ce genre d'utilité dépend évidemment des moyens 
nt nous disposons pour faire marcher le mécanisme 
la loi. Or, ces moyens ne sont pas toujours à notre 
rtée : soit à cause du manque de connaissances immé- 
tement pratiques que nous avons signalé, soit parce 
é ces moyens dépassent notre pouvoir. 

Les prévisions scientifiques les plus exactes sont 
nées par l'astronomie. Elles représentent dans cette 
ence la forme la plus parfaite d’une prévision quanti- 
ve. Non seulement le caractère du phénomène, mais 
si le moment précis de chaque phase, les lieux où 


Æ il peut être rer et toutes les Date ait 
partie y sont prévues avec une exactitude 
pourtant nous ne pouvons rien changer dans 1 
mènes astronomiques. Ils ne contiennent Res 
d'utilité nomothétique. À 
La connaissance des phénomènes célestes ser 
sous une autre forme. La prévision d’une éclipse de 
peut prévenir la terreur et les interprétations su 
tieuses que provoque habituellement un phénom 
rare et si grandiose, s'il apparaît subitement, et 
sait que cette mission a été confiée aux astronc 
fonctionnaires publics dans les grands royaumes 
l'Orient antique et que plus d’un a payé de sa. 
l’imperfection de la science de son temps et l'incertituc 
des prévisions qui en étaient la-conséquence. Ces phéni 
mènes peuvent servir à établir le temps exact, à régl 
les horloges, à calculer les paramètres utilisables dai 
des conditions diverses. Mais ce sont des utilités indirecte 
n ‘appartenant pas au type nomothétique que vise à 
formule comtienne. Le « pourvoir » de cette formule € É 
souvent absent, malgré la présence de deux membr 
précédents : de la connaissance et de la prévoyance. 
John Herschel, dans son Discours préliminaire à. 
Science de la Nature, exposant la méthode scientifiqu 
non telle que l’avait prévue Bacon, mais telle que 
science moderne l’a développée dans son évolution hist 
rique, cite quatre genres de profits que l'humanité d 
à la connaissance des lois de la nature : 


= 
L 
< 
44 

= 


1. Elles nous avisent de ne pas entreprendre d 
choses impossibles: 

2. Elles nous épargnent les erreurs provenant d 
tentatives faites par des moyens insuffisants ou mên 
opposés à un but, possible en soi. 

3. Elles nous mettent à même d'atteindre nos buts p 
les moyens les plus faciles, les plus rapides, les pl 
économiques et les plus one 


4. Elles nous induisent à entreprendre et nous rende 


y sont mis à côté des résultats positifs. Or, 


les profits par omission de l’action, c’est le troisième 
rrespond à la méthode ro nbENE directe et le 
ième embrasse les cas que nous classons sous la 


auteur cite, comme exemple d’une application utile 
de la simple connaissance de l’ordre habituel de la 
afure, sans tentative de le modifier et sans en rechercher 
causes », le rôle des lois de la mortalité dans les insti- 
tions d'assurance en cas de mort (2). L'utilité dérivée de 
| connaissance des phénomènes astronomiques appar- 
tient à ce groupe. 


_ Ce qui caractérise la fonction d’une loi, c’est son 
cyclisme : la répétition identique du phénomène permet- 
tant la prévision de ses phases. 


Or, cette forme de régularité n'est pas la seule que la 
lence nous présente et la prévision nomothétique n'est 
pas la seule qu’on y trouve. Le même rapport d'’anté- 
cédent à conséquent, qui produit le jeu monotone d’une 
loi cyclique, peut engendrer un mouvement où aucune 
phase n'est une répétition d’une phase précédente; où 
chaque laps de temps apporte quelque chose d’essen- 
tiellement nouveau. La réalité prend pour nous cet 
aspect quand nous envisageons la totalité du devenir 
cosmique, soit dans son ensemble, : soit dans un domaine 
artificiellement circonscrit, mais présentant pour nous 


- (1) The preliminary discourse on the study of natural philosophy, 
-1831 (1830), p. 44. Le buste de Bacon au frontispice semble indi- 
 quer que l’auteur entreprenait en connaissance de cause la revision de 
l’œuvre de son grand prédécesseur. 


(2) L. c., pp. 57-58. 


L. révision scientifique, fée sur — nr 
s phénomènes, est envisagée dans ces remar- a 
e point de vue le plus large. Les profits par 


laissons de côté les deux premiers points concer- 


ET A RE ET 7 LC 
Tate : É nes À ! 8 .*+ = ” Sie 
s de discours » — circonscrit par 
: LÉ 


h 
y 
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_  stichologique. RUES 22 STATS 
Le cyclisme des phénomènes est dû au mo 
artificiel du devenir, Vus sous cet aspect, ils sc 
= blables aux vagues, s’abaissant et s’élevant réguliè 
à la surface d’un torrent qui les entraîne par son 
Si nous étudions une vague isolée, les molécules q 
composent semblent refaire périodiquement les mê 
_. phases et retourner aux mêmes positions (temps nom 
_ tique); mais si l’on prend en considération le cours 
torrent, on s'aperçoit qu'aucune molécule ne revient 
sa place et le mouvement de chacune se déroule en : 
sinusoïde dont les abscisses croissent continuellemen! 
(temps stichologique). | FRE 
C'est l’aspect du devenir au point de vue de l’évolution: 

La cosmogonie, la géogénie, le développement du règne 
organique présentent ce caractère. Si nous étudions, par 
exemple, l’histoire de l'écorce terrestre, la format:on des 
continents et des mers, des montagnes et des plaines, nous 
avons devant nous des phénomènes analogues à ce 
qu'on peut s'attendre à retrouver dans l’évolution de 
chaque planète du système solaire ou de celui d'une 
étoile quelconque. Mais sur la terre même, les phéno- 
mènes qui ont eu lieu une fois ne se répéteront jamais 
identiquement, car les phénomènes contiennent nécessai- 
rement les résultats de ceux qui les avaient précédés ét 
dont ils sont les effets. 3 
Quand certaines parties de l’écorce terrestre se sont en- 
foncées pour former le fond des océans et que d’autres se 
sont élevées pour donner naissance aux continents: quand 
l'écorce terreste a atteint une certaine épaisseur et a perdu 
une grande partie de sa plasticité, il devient impossible 
que tout soit refait de fond en comble : que les continents 
les plus élevés s’enfoncent pour former les profondeurs 
des mers et vice versa. Au contraire, les modifications 
partielles que subiront dans la suite les continents et les 
mers seront déterminées par la disposition primitive qui, 
pour chaque planète, peut être différente. Les éléments 
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r< du devenir sont, dans ce cas, déterminés par 
les ont précédés. | ra 
a régularité présentée par ce genre de sciences se 
e dans la succession des mêmes phases de 
olution dans des séries distinctes. Elle permet de 
la direction générale du devenir et de prévoir par là 
: terme vers lequel il tend, semblable à une asymptote 
vers un point infiniment éloigné d’une courbe 
verte. Nous avons appelé ce genre de régularité 
ularité d’ordre, par opposition à la régularité cyclique ES 
; lois, et les sciences qui l’étudient, sciences sticholo- | 
giques (1). 

Le groupe des sciences auquel nous avons donné ce 

om (2) a pour trait dominant que l’on y envisage non 

s les événements individuels, comme le fait l’histoire, 

- les squelettes conceptuels des événements obtenus par 

voie d'abstraction qui les transforme en phénomènes, 

mais la marche d'ensemble d’un groupe de phénomènes 
liés par leur contemporanéité et présentant l'ensemble 
nalogue à celui d’un corps d’armée marchant en rangs. 
On trouve ce type parmi les sciences qui étudient l’évo- 
lution soit de l’univers dans sa totalité (cosmogonie), soit 
de ses parties : l'écorce terrestre, les êtres vivants, les 
étoiles, etc. Elles naissent d’une opération mentale qui 
ést en quelque sorte l’opposé de celle dont résulte l'idée 
du phénomène (qui est l’abstraction), mais qui ne va pas, 
dans la voie de l’individualisation, assez loin pour restituer 
l'événement, ce qui serait une reconstruction de l’histoire 
dont les éléments individuels lui manquent. Ce n’est que 
la loi du devenir, déduite de l'étude des phénomènes 
qui forment la liaison des tranches consécutives du devenir 
dans la série. Contrairement au récit historique, qui nous 
offre des faits concrets donnés par l’observation et disposés 


(1) De ortiyw — « ordine incendo ». 

(2) Voir : L'idée de l'homogénéité de la science et les types des 
sciences, Festschrift Th. G. Masaryk zum 80 Geburtstage (7 März 
1930, Cohen in Bonn), paru premièrement en tchèque (« Ceskà Mysi », 
1928, II-IIT). 


d’un état donné, pour faire la régression vers ce 
les ont précédés, jusqu'à un état initial, également 
thétique. C’est ainsi que les sciences stichologi 
. combinent l'attitude historique, la forme la plus concrèt 
du devenir, avec la nomothétique qui en est la forme 
plus abstraite. À 

Ce qui caractérise particulièrement ce type de scie: 
c'est le temps dont elles se servent. C'est un tem 
continu et à repère, comme le temps historique. 
astronomique « qui coule uniformément » (œquabil 
_fluit) selon l'expression de Newton. Il diffère de ce 
deux temps par le fait qu’il n’est pas simplement super 
posé aux événements ou aux phénomènes sans les affecte 
(«temps passif » comme l’est une échelle du thermomètr 
par rapport à la colonne du mercure). Il est, au contraire 
intimement lié aux événements et en est quasi la fort 
motrice, puisque c'est lui qui décide le rythme de l’évolu 
tion. C’est une différence remarquable par rapport ai 
temps physique : le temps physique et, de même, l’es 
pace, selon la remarque subtile d’Adr. Naville, « ne son 
pas des puissances », puisque leur différence n’annul 
pas l'identité du phénomène (2). | 

La prévision (ou bien la conclusion du présent au passé 
fondée sur la régularité stichologique peut être plus ot 
moins exacte; elle peut être quantitative, exemple : le 
calculs de Helmholtz sur le refroidissement du soleil 
ceux de G.-H. Darvin, concernant le passé de la terre e 
de la lune et beaucoup d’autres (3). Mais il est clair qu 
la prévision stichologique exclut le genre d'utilité que nou 
avons appelé nomothétique, c’est-à-dire reposant sur li 
procuration d'un antécédent pour produire l'effet désiré 


(1) Voir : La pluralité des temps (Rev. philos., 1923, sept.-oct.) 
(2) Revue philos. Vol. XXIX (1890), pp. 62 et ss. 
(3) Voyez : L'idée de l'homogénéité de la science, etc., pp. 12-1° 


LA PREVISION DANS LA SCIENCE 799 


En effet, le genre de prévision dont il s’agit repose sur 
«l'ensemble des conditions et des antécédents formant un 
tout fermé en soi et chaque immixtion d’un facteur 
venant du dehors dérangerait la marche régulière du deve- 
-nir sur laquelle repose la prévision; elle la déranger: 
-d'une manière presque impossible à prévoir vu la com- 
-plexité d'éléments entrant en jeu dans ce genre de consi- 
… dérations et le manque des relations causales particulières 
établies entre ses éléments. Il n’y a que les phénomènes 
… qui se répètent identiquement qui peuvent servir de base 
-à l'utilité nomothétique, le genre d’utilité envisagé dans 
la conception de la sociologie. 

Essayons de nous rendre compte comment fonctionne 
“ cette utilité. 

Nous venons de voir que le devenir, soit pris dans son 
ensemble, soit restreint à notre univers conceptuel, ne se 
répète jamais. C’est une conception caractéristique pour 
la science moderne et diamétralement opposée au « retour 
éternel » des anciens, que nous retrouvons parfois dans 
les systèmes philosophiques contemporains (1). 

La répétition ne peut être introduite dans le cours du 
devenir qu’en le morcelant en « phénomènes » isolés. 
Il est indispensable ensuite de trouver les similitudes entre 
les phénomènes en laissant de côté les différences dues 
à la position de ces phénomènes dans l’ensemble du deve- 
nir, de leur contexte avec d’autres phénomènes égale- 
ment séparables par l’analyse. 

On isole ainsi les vagues du torrent qui les emporte et 
l’on ne prend en considération que leur répétition rythmi- 
que, comme si elles n’appartenaient pas à un ensemble 
dont le mouvement fait que jamais le dos de la vague ne 
revient à la même place. 

Cette façon d'envisager la réalité permet d'y intro- 


(1) L’ « évolution » et la « dissolution » chez H. Spencer pré- 
sentent une contradiction flagrante avec le principe évolutif de son 
système, l’idée d'évolution impliquant l'irréversibilité du devenir. Voyez 
l'étude de l’auteur : L'évolution comme principe philosophique du deve- 


nir (Revue philos., février, 1904). 
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 duire l'élément de volonté humaine, ce qui n ë 

= lieu dans une vue d’ensemble, où chaque section tra 

| versale du devenir doit être déterminée dans tou 

_ éléments par la section qui la- précède immédiateme 

qui contient toutes les impulsions au mouvement de l'en- 

semble et aux changements particuliers. r'ERÉES 

Au contraire, dans un phénomène isolé et pris sous 

forme de loi, l'élément contingent subsiste toujours sous 

forme de condition. Si une condition est exigée pour pro" 

duire un effet, on admet par là même qu’elle peut ne pas 

avoir lieu. FT 

Ce qui suit le « si » d’un.jugement conditionnel peut” 

évidemment être ou ne pas être et, dans le second cas, 

la loi reste une hypothèse, une forme de liaison idéale” 

sans conséquence réelle. Loin d’être le fondement du dé“ 

terminisme, la loi scientifique détruit ces chaînes mou 

celant le devenir en couples de deux phénomènes : la 
cause et l’effet, dont la première est contingente (1). 

Cette contingence impliquée dans la loi offre un moyen 

d'irruption à la volonté humaine au début de chaque cycle“ 

exprimé par la loi. L'homme n'a pas le pouvoir de chan 

ger la dépendance mutuelle des phénomènes: mais dans’ 

des cas très nombreux, il est capable de choisir les causes. 

de manière à obtenir l'effet désiré. C’est à la première 

que se rapporte le « parendo » de Bacon; c’est par les 

choix des causes qu’on obtient la « victoire » (vincimus). 

Le morcellement de la trame du devenir en phénomènes 

isolés transforme les jugements catégoriques des sciences 

stichologiques (ainsi que ceux de la « destinée » préscien- 

tifique) en jugements hypothétiques des lois, qui isolent 
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(1) Ce caractère de la loi scientifique, contraire à ce que lui attri- 
bue la pensée populaire dogmatisante, a été aperçue déjà par John 
Herschel. Dans le traité que nous venons de citer, il dit : « Every 
law IS à provision for cases which may occur and has relation to an 
infinite number of cases that never have occured and never will > 
(p. 36). (Chaque loi est une formule pour des cas qui peuvent avoir 
lieu et se rapporte à une infinité de cas qui ne sont jamais arrivés et 
n arriveront jamais.) « The very idea of the law includes contingence » 
(L'idée même de loi contient celle de la contingence). 


a chaîne he ire Fe fait Coheret: “hist 
es cn ‘est plus envisagé comme TERRE ter 


à son antécédent immédiat. Er même temps, HE 
aison devient générale et nécessaire, le caractère os 
liaison causale exigeant que le conséquent suive irré-. 5 | 
1S isablement l’antécédent. 
tte transformation tout en conservant la écalarite de re 
U accession, indispensable pour l’explication scientifique, on 
si que pour la prévision, la fait dépendre non d’une 
aîne infinie d'événements appartenant au passé et-par 
même inaccessibles à nos influences, mais d’un seul 
técédent que nous pouvons introduire et modifier, ce: 
ui nous permet d'obtenir des conséquences diverses et 
évues d'avance. C'est ainsi qu’on obtient des points. 
te mbreux par lesquels la volonté humaine peut faire. 
irruption dans le domaine du déterminisme rigide du 
devenir, sans en entraver la régularité et le pouvoir sur la 
Réalité est gagné sans en diminuer l'intelligibilité. 
Dans les pages précédentes, nous avons parlé de pré- 
ision au sens usuel du terme, c’est-à-dire comme impli- 
uant l’idée du temps. Dans ce sens, la prévision n’ap- 
pou: qu'aux sciences nomothétiques (prévision exacte 
t concrète) et partiellement aux sciences stichologiques 
(prévision vague et en termes généraux). On peut pour- 
tant élargir la signification du terme en retenant ce qu'il 
“contient d'essentiel, non seulement en changeant la direc- 
tion du cours du temps, mais aussi en le dégageant entiè- 
rement de l’ordre temporel. La prévis: on du futur ou la 
restitution du passé se réduit alors à la perception men- 
tale de ce qui est inaccessible à nos sens à un moment 
donné. Prise dans ce sens, la prévision appartiendrait à 
tout Sonre de connaissance. 

I] n'y a certainement aucun lien rationnel (sans parler 
de nomologie) dans la distribution des étoiles en constel- 
lations. On chercherait vainement un savoir moins « scien- 
tfique » (au sens positiviste) que celui de la topographie 
du ciel. Pourtant, si nous nous trouvons dans un lieu 


_ entouré d'obstacles qui nous couvrent une grande 
_ du ciel, une vue partielle, celle de sa partie 
| sible à nos yeux, nous permet de juger quelles sont 
constellations couvertes par les bâtiments, où elles se trou- 


vent et dans quelle direction nous devons nous transférer 
_ pour les rendre visibles, ce qui correspond à la prévision | 
et à la vérification dans les sciences nomologiques. Un dia- 
gnoste qui se fondant sur la percussion et l’auscultation” 
se fait une image mentale de l’état des poumons du ma-» 
S lade est dans la même situation. ne 
Cette manière d'envisager le rôle scientifique de la pré-" 
vision ne nous donne pas seulement une évidence supé-" 
rieure à ce qui a été avancé, mais se prête encore à des. 
conclusions dont l’une nous intéresse particulièrement = 
_c'est la nécessité de circonscrire le concept de loi en le“ 
bornant à la consécution temporelle des phénomènes, si 
l’on veut retenir son rôle indiqué par Bacon, confirmé et 
accentué par Comte et inséparable de l'esprit pratique dew 
la science actuelle. : 
On voit, en effet, que la prévision conçue comme per- 
ception mentale des choses invisibles est commune aux 
sciences descriptives avec les sciences nomothétiques. Ce” 
nest que l'élément du temps qui distingue ces dernières” 
en séparant leurs données par des intervalles qui sont, 
remplacés par l’espace dans les premières. Ce n’est pas. 
la généralité d'une loi que l’on pourrait citer comme point 
de distinction, puisque le type qui est le but des sciences” 
descriptives peut avoir une généralité très considérable. 
Le « contingent » est prévisible au même degré que le” 
nécessaire ! Seulement, l'utilité de la prévision est diffé-” 
rente dans les deux cas. Elle est immédiate dans la rela- 
tion nomothétique; elle ne l’est pas dans le cas de simul- 
tanéité et ne peut être obtenue que par un développement 
de la simultanéité en consécution causale, c’est-à-dire, 
d'une corrélation en évolution puisqu'on ne peut « pou- 
voir » que par rapport à ce qui va arriver. Le rôle du 
temps consiste en ce que chaque moment crée une réalité’ 
nouvelle que nous pouvons, par nos actions, rapprocher 


> 
‘ 
+ 
} 


ine mesure de nos désire tandis que nous 
s rien changer dans ce qui appartient au passé; 
tence est le produit du passé. rs 
donc lieu de distinguer l’idée de loi de celle de 
ion. On peut appliquer le terme de « règle » 
jue constance de relation (sept vertèbres cervicales 
les mammifères) ; mais on doit restreindre le terme Tr 


à la règle de la consécution dans le temps. RE. FER 


 — L HOMOGÉNÉITÉ DE LA SCIENCE SOUS L "ASPECT 
ee. DE L’INTÉRÊT THÉORIQUE 


L'idée de l’homogénéité de la science est donc loin 
tre confirmée si l’on se met au point de vue de l’action 
b de l'utilité. Nous tâcherons de démontrer à présent 
ü elle est également irréconciliable avec le but idéal de 
science, celui qui se rattache à l'intérêt théorique. 

Il semble qu'on peut réduire à trois motifs psycholo- 
iques ce qu'on appelle généralement l'intérêt théor'que 
à scientifique pur. D’abord, c’est la curiosité des faits 
omme tels : le désir de savoir; puis, c’est le désir de 
omprendre qui nous induit à former des liaisons déter- 
nées entre les faits pour les expli quer les uns par les 
utres: enfin, c'est le besoin d’unité qui nous pousse à 
ndre en une théorie les explications particulières des faits. 

* Le premier de ces motifs a un caractère primitif et esthé- 
que. Il est analogue à celui sur lequel est fondé l'attrait 
es histoires et des contes. 

La nouveauté nous intéresse comme telle; on est attiré 
ers l'inconnu. Cet intérêt prédomine chez les enfants et 
55 peuples jeunes où il peut être également satisfait par 
À vérité ou par la fiction, entre lesquelles les limites sont 
Ssez diffuses à cette époque. Le mythe en est l’expres- 
on : il complète par une fiction arbitraire la connaissance 
ornée de cette phase intellectuelle; il remplit d’êtres fan- 
istiques l’ « au-delà » qui commence déjà derrière une 
haîne de montagnes, un fleuve, une mer. 


forme d’appréciation. 
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fiction et de la vérité dans la simple connaissance 


L'enfant, en lisant une histoire, Jrad avec s 
tance : est-ce un conte ou une histoire vraie? L’adolescer 
se sépare à regret des récits et des caractères que lui pro 

curèrent les romans historiques pour leur substituer ceu 
_ de l’histoire, moins beaux, moins poétiques, moins iné 
ressants, mais vrais. Et quelle révolte, quelle ind'gnatior 
même ont produit les recherches qui transféra‘ent dar 
le domaine des mythes certains personnages et événements 
devenus chers et populaires, comme Guillaume Tell, 
l'authenticité des manuscrits de Hanka. : 

Tout de même, l'intérêt social finit par Drévale su 
la j jouissance esthétique. Nous disons social, car le term 
« vérité » appliqué à à ce qui est F objet de l'intuition, veut 
dire avant tout le consensus omnium. Et l’homme mûr 
le savant ou le laïque, éprouvent une émotion parallèkk 
au sentiment esthétique, mais d’un genre différent, er 
contemplant une statue de Ramsès ou un buste de la D 
cesse Nefert, sachant que ce sont des images de personne: 
réelles dont l'existence est séparée de la nôtre par de 
milliers d’années. 

L'éloignement dans le temps et dans l’espace conti 
bue certainement à augmenter le côté esthétique de notr 
intérêt pour les faits; mais ce qui les fait distinguer del 
caquets occupant l'intelligence médiocre et oisive des ama 
teurs de nouveautés, c’est la capacité de se rattacher : 
d’autres faits concrets pour servir soit de chaînon dans wi 
récit, soit d’élément constitutif d’un type. C'est ains 
qu'une série chronologique des faits, qui, pris isolément 
nous intéressaient simplement PAIE qu ‘ils donnaient un: 
satisfaction à notre curiosité, se sépare d'une multiplicit 
incohérente pour former l’élément d’une science; d’un! 
science n'ayant d’abord d’autre prétention qu'une expo 
sition réglée et méthodique soit d’une série d'événements 
soit d’un groupement d'objets. 

L'histoire narrative, cette phase primitive de la scienc. 


ee est la forme la ie de est a. : 


s notre intelligence. | 
_ Le second élément de l'intérêt Honor le désir de. 
a mprendre, commence à poindre, Il va prédominer dans 
la phase où les fonctions logiques sont développées, quoi- 
qu il ne soit pas absent dans celle de la simple curiosité. 
: On sait que les mythes des nations très jeunes contiennent 
cet élément et on peut voir les enfants composer de 
petites hypothèses, plus ou moins mythiques, pour s’ex- 
 pliquer les faits dont ils ne trouvent pas la raison. 
…. Mais l'explication dans sa forme parfaite n’appartient 
- qu'à la science. Elle repose sur l’élément discursif, étran- 
- ger à la simple connaissance de fait. Elle consiste à ré- 
duire les phénomènes au type de régularité logique, c’est- 
. à-dire à celui qui régit la relation des termes dans une 
- conclusion. Elle cherche la liaison rationnelle. Deux phé- 
nomènes nous apparaissent liés nécessairement, quand les 
- éléments du second se déduisent logiquement des élé- 
ments du premier. Le second est alors expliqué par le 
. premier (|). 

__ Au contraire, la régularité seule ne suffit pas à satisfaire 
notre désir de comprendre. Le phénomène ne nous paraît 

pas compréhensible par le fait même de sa répétition qui 

nous le rend familier. 

Nous avons vu que la régularité de la répétition et les 
lois qui la formulent se rattachent à la fonction utilitaire 
de la science en permettant d'introduire notre volonté dans 
le domaine du devenir. Cette fonction ne dépend pas de 
la fonction explicative de la science. Les Chinois et les 
Chaldéens pouvaient prédire les éclipses sans en con- 
naître la raison. 


(1) Voyez la définition de la cause par HENNEQUIN, cité plus haut. 


de faire naître les sciences — celles, notamment, 
ai a partiennent aux deux types : narratif et descriptif . ste 
ause de la tendance naturelle des faits à s ‘organiser ee 


Re ; : À Ve 1 EST NE 
$ À notre époque de vapeur, il n'y a peut-être pas de 
_ relation plus importante pour la technique que celle 
_ régit la dépendance de la tension de la vapeur de sa t 
_ pérature. Elle est déterminée avec la plus grande exac 
__ tude; on a trouvé des formules empiriques pour l'exprimer. 


sous une forme générale, qui, néanmoins, ne sont point 
compréhensibles. Au contraire, la loi de Mariotte, ainsi, 
__ que les déviations au sens double qu’elle comporte, sont. 
| compréhensibles grâce aux conceptions introduites par 
l'hypothèse cinétique des gaz, qui sert d’anneau intermé- 
diaire y établissant la liaison logique nécessaire. 4 
L’astronomie avec ses prévisions précises et quantita- 
tives repose entièrement sur la loi de gravitation newto- 
nienne qui elle-même n’est point compréhensible. Chaque 
génération de physiciens propose une série de tentatives 
de son explication sans jamais y réussir. La simplicité de ; 
la formule ne joue donc aucun rôle. La loi de réfraction … 
de la lumière dont la formule est assez compliquée est … 
devenue claire et compréhensible par l'hypothèse de 
Huygens qui la réduit à la différence des vitesses de pro- 
pagation de la lumière dans les milieux différents. 

Mais si la fonction explicative, représentant le côté idéal 
de la science, ne dépend pas immédiatement de la régu- . 
larité, fondement de sa fonction utilitaire, cette dernière 
est intimement liée à la rationalisation de la régularité qui 
en donne l’explication. 

En analysant les conditions d'utilité d’une science, nous 
avons laissé de côté un élément qui se rattache à ce que 
nous venons d'exposer. Nous avons parlé de la précision 
des prévisions scientifiques. Mais la plus grande précision 
réduirait l’action fondée sur elle à une tentative sans ga- 
rantie de réussite, si elle n’était pas accompagnée d’une 
sûreté absolue que le phénomène aura lieu. Cette sûreté 
n'est pas garantie par le nombre considérable d’observa- 
tions sur lesquelles la loi repose. Une loi empirique n’est 
que vraisemblable. Pour donner à nos prévisions une ga- 
rantie complète, il est indispensable que la relation d’anté- 
cédent au conséquent soit établie d’une façon apodictique, 


ce ne ‘fait Her Tue qui, 


ne les, logiques et nécessaires. L'explication, tout 


LA ; 
l’entreprise fondée sur la prévision nomothétique. 


‘est donc le point où s’effectue la synthèse de l’élé- 
t théorique avec l'élément pratique de la science. Ces 
fonctions ne sont pas simplement juxtaposées: elles 
erpénètrent et l’une dépend de l’autre; car la sûreté 
la prévision est indispensable pour rendre la science 
Les prédictions d’éclipses par les astronomes chi- 
ois et chaldéens n'étaient pas toujours justifiées par 
observation, parce qu’on n’en comprenait pas la raison. 
La régularité était empirique, par conséquent, faillible. 
Ceci n'arrive plus aux astronomes de nos jours dont les 
calculs reposent sur une théorie rationnelle. 


D'autre part, si la fonction explicative de la science ne 
lépend pas immédiatement de sa fonction utilitaire, elle 
n profite indirectement : la loi établie pour une prévision 
ondense sous forme abstraite les faits nombreux et pré- 
bare ainsi la transition à la théorie qui fait le fond de 
l'explication. 

: Si nous nous demandons, sur quoi repose ce pouvoir 
Mine liaison logique de satisfaire notre désir de com- 
rendre, la réponse qui se présente est celle-ci. Quand un 
vénement peut avoir ou ne pas avoir lieu, nous pouvons 
ous poser la question de savoir pourquoi l’un ou l’autre 
st arrivé. Il y a eu des raisons qui décidèrent pour l’appa- 
ition ou la non-apparition du phénomène et nous dési- 
ons les savoir. Mais si nous voyons clairement 
qu'il n’y a pas plusieurs possibilités, que le devenir 
st déterminé, dans ce cas particulier, nécessaire- 
nent dans un sens unique, il n’y a plus lieu à 
in « pourquoi ». La pluralité des possibilités est tran- 
hée par une nécessité indiscutable. Or, le désir de 


nous l'avons établi, est une subtitution à des rela- 
Jées, par conséquent empiriques, des relations 


ant une loi claire et compréhensible, lui prête ÉS, 
Le temps la nécessité apodictique garantissant la réus- 


_ comprendre repose sur la possibilité de poser 
il est satisfait quand cette possibilité cesse 
_ rationalisant une régularité empirique, on exclut tou 
= possibilités, sauf une seule : celle qui est donnée par 
_ Le rapport logique d’une conclusion à sa raison est le sc 
qui ne demande pas une explication; au contraire, toi 
explication se réduit à ce rapport. Quand nous so 
sûr qu’une chose ne peut arriver autrement qu'elle 
arrivée, il serait absurde de poser la question de : 
pourquoi cela s’est fait de cette façon. e 
| En passant au troisième motif de l'intérêt théorique, 
tendance vers l’unité, nous «apercevons que cet élément 
n'est pas plus spécifique pour la science que les deux 
précédents. À l’époque où le mythe satisfait la curiosité. 
de |’ « au-delà », et sert de point.d’appui à l'explication, 
on aperçoit une tendance des mythes isolés à s’agglutiner 
et à se fusionner pour former les théogonies et les cosmo-, 
gonies représentant les théories primitives de l'univers 
Ce qui caractérise la transformation d’une cosmogonie 
mythique en théorie scientifique, c'est la prédominance 
de l'élément rationnel sur l’imaginatif et la subjection de 
ce dernier aux exigences de la logique, tandis que c'était 
plutôt l’esthétique qui dictait la loi à la première de ces 
formations. Les poèmes philosophiques de la Grèce 
antique représentent cette transition. + 
Une hypothèse scientifique présente l’homologue d’un 
mythe isolé; une théorie, embrassant une série d’hypo- 
thèses, des déductions et des faits : une théorie scientifique 
unifiée est l’homologue d’une cosmogonie mythique. Une 
hypothèse isolée est posée pour donner un point d’appui 
à l'explication là où les faits observés nous font défaut. 
En le faisant, nous donnons satisfaction à notre désir de 
comprendre, mais en même temps nous rationalisons les 
lois, qui sans cela resteraient empiriques et dénuées de la 
garantie que donne l’apodicticité. En réunissant les hypo- 
thèses en théorie, nous suivons la tendance vers l’unité 
dont l'introduction est indispensable pour donner de la 
consistance à la structure logique de la science; les hypo- 


_se renforcent par leur union et le tout 
résistant. On peut comparer à ce point de 
théorie scientifique à ces structures de fer qui 
en l'air au-dessus du niveau d’un pont et pour- 
ïen paraître superflues à un observateur super- 
puisqu'elles ne reposent pas sur le sol et ne sem- 
t pas soutenir le fond du pont; et pourtant, ce sont 
les qui lui prêtent toute la résistance dont il est capable. 
Mais en dehors de ce rôle, indispensable pour la solidité 
= la science, les théories scientifiques donnent lieu à 
illusion que subissent surtout les esprits peu critiques 
1 les savants mêmes, ainsi que le public qui ne con- 
la science que par ses « résultats ». Pour ceux-là, les 
éories scientifiques sont une copie de la réalité ultra- 
nsible et leur validité paraît d'autant plus fondée qu’elles 
accordent mieux entre elles, que le champ qu’elles cou- 
vrent est plus vaste. De même, une composition poétique 
>roduit l'impression d’autant plus rapprochée d’une rela- 
n des faits réels que sa psychologie est plus exacte, que 
es actions et les scènes sont mieux motivées, qu’elles 
mbrassent plus de détails. On raconte que les lecteurs 
les « Voyages de Guliver » cherchaient sur des cartes les 
jays que ce héros était censé avoir visités. 
… Par ce côté, la théorie scientifique n’est pas seulement 
homologue, mais aussi l’analogue des cosmogonies 
nythiques; elle remplit la même fonction : celle de satis- 
aire notre curiosité du monde ultra-sensible. 
. Cette satisfaction est pourtant factice et la seconde fonc- 
ion mentionnée des théories scientifiques est illégitime au 
joint de vue de la critique philosophique. 

Si Comte a eu raison de condamner cette curiosité pour 
’ultra-sensible comme un désir qui ne peut être satisfait 
l’une manière réelle, il a eu tort de rejeter toute hypo- 
hèse, employée comme instrument de coordination scien- 
ifique (1) (dans le sens de « working hypothesis » des 


(1) On lit dans la première leçon du Cours : « L’explication des 
its. n’est plus désormais que la liaison établie entre les divers phéno- 


SAR te s LR Es 

_ savants anglais) et cette faute a été exagét 
= de ses continuateurs, avoués ou non, com: 
école. RTE SEE 
Il est impossible de nier que, pour un sa 
suprême de la science, c’est la théorie scientil 
sans lui attribuer une réalité au sens naïf du n 
_voir la copie d’un monde extérieur, nous : 
admirer et y trouver une satisfaction du même ! 
celle que procure un objet d’art. Pourrions-nous 
vant l'esprit et la lettre du positivisme) condamner 
théories cosmogoniques d’un Laplace, de M. Fr. D 
de H. Poincaré? né | Es 
Par le côté esthétique, ce troisième élément. 
science, considéré comme une création due à l'intérêt tk 
rique, se rapproche du premier. Ce qui les rapproche : 
encore, c’est que tous les deux donnent à leur matière 
forme intuitive, tandis que les rapports qui font l’objet d 
< l'explication scientifique ont nécessairement la form 
discursive. C'est la forme perceptuelle et imaginative de 
hypothèses scientifiques (qui ne sont, peut-on dire, au 
de faits idéaux), qui leur prête leur réalité illusoire.  « 
On voit que, dans l'ascension de faits concrets vers le 
lois générales, les deux trames formant le tissu de ï 
science : la trame utilitaire et la trame idéale, suivent I 
même voie. Elles se fusionnent à cet étape, pour s 
séparer ensuite : la prem'ère retourne aux faits pour don 
ner la prévision; la seconde s’élève vers les hypothèses € 
les théories, pour construire l'édifice idéal de la science 
ce monde intelligible platonicien, dont la beauté et l’ha 
monie sont un but de la science indépendant de son utilité 
L'analyse de la science, au point de vue de l’intére 
théorique, nous conduit vers un résultat sensiblement ra 


es 


mènes particuliers et quelques faits généraux dont les progrès de 
science tendent de plus en plus à diminuer le nombre. » (Vol. I, p. Il 
[Te édit.) C’est une défense explicite d’aller au delà des faits. Da 
le même esprit, COMTE établit (dans la leçon 38°) que toute hyp 
thèse scientifique doit exclusivement porter sur les lois des phénomène 
et Jamais sur leur mode de production. 
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roch de celui que nous avons obtenu en analysant 
utilité scientifique. À trois éléments de l'intérêt théo- 
que, trois types de sciences correspondent, À la curiosité 

les sciences narratives et descriptives, sciences qui 
oupent et ordonnent les faits; au désir de comprendre — 

sciences explicatives, qui, nous l'avons vu, coïncident 
avec les nomothétiques, puisque la fonction explicative est 
D liée à la prévision nomothétique: à la tendance 
vers l'unité correspondent les sciences ou les parties des 
Sciences contenant les théories de domaines spéciaux avec 
là tendance à se fusionner en cosmogonies scientifiques 
Partielles ou totales. La cosmogonie au sens propre, la 
géogénie, l'évolution du règne organique, représentent 
ce genre de sciences, qui, au point de vue de leur struc- 
ture, appartiennent au type sfichologique. 

On peut, certainement, considérer ces sciences diverses 
comme parties d'une science embrassant la totalité des 
phénomènes d’un certain domaine; ou, au point de vue 
génétique, comme phases consécutives du développement 
des études concernant le même objet. Mais, dans ce der- 
hier cas, il ne faut pas oublier que l'apparition des phases 
supérieures n'exclut point celles qui les ont précédées. 

La transformation de l'astronomie en une science rai- 
Sonnée et déductive n’a pas diminué l’ardeur des astro- 
nomes pour les observations; et l’apparition des sciences 
Qui étudient les organismes au point de vue nomothétique 
(de la physiologie et de la morphologie) n’a pas effacé 
du rang des sciences les branches descriptives et systé- 
matiques de l’histoire naturelle. Elles progressent, au 
contraire, et se développent parallèlement aux progrès 
des branches raisonnées. 

L'existence des sciences de type inférieur, des 
Sciences narratives et descriptives, est garantie à perpé- 
tuité, non seulement parce qu'elles satisfont notre soif 
légitime de connaître tout ce qui existe ou ce qui a eu 
lieu, mais aussi parce que ce sont les sciences qui, par 
leurs informations simples et non prétentieuses, prêtent 
l'utilité aux lois des sciences d’ordre supérieur, sans 


p 3 
de contrôler et de mettre à l'épreuve 1 

_ hypothèses et des théories qui Re 
_ inébranlables. La loi n'est pas seulemi 


; ES . re de nombreuses déductions 


: … saisir + ne intime des Le Pi ds be 
 tifiques, |’ explicative et |’ utilitaire, dans le procédé 

de leur naissance. Nous nous bornons à donner un 

_qui rend ces relations palpables (1) (} oir note p. suiva 
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st _une hypothèse comme son explica- 
is. Le grand nombre des faits ga 
de la loi qui dépend du nombre des cas 
est applicable. Mais c’est aussi une condi- 
réralité théorique qui est la condition indis- 
sa fonction explicative comme fondement 
ypothèse. Si, sans précision et sans sûreté (2), la 
garantit pas la prévision, elle ne peut non plus 
hr sa fonction explicative sans posséder la généralité. 
d'est qu en suscitant une hypothèse que la loi fait 
Es la science. 
x, l'hypothèse ayant été créée, la loi en devient un 
c are ; si l'hypothèse est devenue une partie de la 
orie scientifique bien établie, la loi perd son caractère 
éminent : elle se range comme une des conséquences 
ombreuses de la théorie à côté des autres peut-être non 
oins importantes. Son rôle se réduit à avoir servi d'étape 
ntre les faits et l'hypothèse dans la marche historique dE 
à science. 
C’est ainsi que les lois de Kepler qui, au moment où 
es ont été énoncées offraient des moyens puissants de 
alcul et de prévision, retombèrent après l'apparition de 
1 théorie newtonienne au niveau de quelques corollaires 
articuliers concernant une partie des cas. Elles n'em- 
rassent point les cas des comètes et d’autres genres de 
nouvements possibles ou réels (la chute des météo- 
tes, etc.) compris dans le système planétaire et les 
ystèmes stellaires. Si l’on continue de leur attribuer le 
om de lois et de les exposer dans les manuels élémen- 
aires, c'est uniquement à cause de leur rôle historique : 
‘avoir servi de marche-pied à l’hypothèse de la gravi- 
ation et à la théorie du mouvement ayant une accélération 
ormale à sa direction primitive, qui peut, du reste, don- 
er, comme conséquence, non seulement l’ellipse, mais 


(1) (De la page précédente). Voir : L’explicalion scientifique et 


1 causalité (Rev. philos., 1909, IX). 
(2) Une loi scientifique n’admet point d’exceptions. 


| aussi une parabole, une NS Re une does ou un 
soit une section conique quelconque, dont la forme 


De 


pend de la relation de la vitesse originaire a} accéléra 
produite par la force centrale. 3 


La loi est donc un produit historique dont le rôle 
avec le progrès de la science. Plus d’une énonciation 
l'on veut ériger en loi en lui donnant une forme solenn 
lement mystérieuse, apparaît comme conséquence d'un 
vérité banale, étant examinée de plus près. Free 1 
exemple 1 paciaRe ” 

Admettons qu’un biologue, après avoir observé sur 
espace restreint les mouvements d’un troupeau de bu 
dans la prairie, constate que ce mouvement est dirigé ver 
le nord aux heures matinales, vers le sud au soir. à 

S'il énonce cette observation sous forme de « loi »,1 
peut se poser des problèmes différents et inventer de 
hypothèses sur la relation entre le mouvement du sole 
et l’état moléculaire du système nerveux des animaux 
Or, une investigation plus élargie pourrait l’induire 
reconnaître que la prétendue « loi » est le résultat du fai 
que le pâturage se trouvait au nord et la rivière au su 
du lieu qu'il avait choisi pour faire ses observations. L 
« loi » deviendrait un corollaire du fait banal que les ani 
maux cherchent à s’abreuver après la pâture. 


Il est aisé de constater que mainte loi énoncée dans 1 
domaine de la sociologie, même parmi celles qui concer 
nent ses embranchements les moins compliqués (comm 
la linguistique, par exemple) ne s'élèvent pas beaucou 
au-dessus du niveau de notre exemple hypothétique. C’es 
surtout quand une régularité est restreinte à un domain 
très peu considérable que l’on doit être sur ses garde 
avant de l’élever à la hauteur d’une loi. 

Ce qui caractérise une vraie loi au point de vue histe 
rique, c'est qu'elle creuse un sillon profond dans l’inconn: 
du domaine d’une science. Au contraire, les généralisa 
tions superficielles se transforment aisément en banalité 
dès qu’elles sont dépouillées de leur accoutrement solenne 


tant des moments psychologiques indiquant le 
le dynamique des lois dans le progrès de la science. 
Le caractère mystérieux — c’est l’interrogation posée à 
t et l’excitant à la recherche d’une hypothèse: la 


t prêter à une expression érigée par là même au niveau 
une loi scientifique. 
_ À ceux qui trouveraient que les exigences posées aux 
“règles que l’on voudrait considérer comme lois scienti- 
fiques. sont exagérées, nous pouvons répondre que les 
savants dans les branches les plus exactes de la science 
sont encore plus difficiles. C’est ainsi que M. Jacques 
“Duclos nie l’existence des lois même en chimie. « C’est 
“bien à tort, dit-il, que l’on a donné ce nom à des règles 
(de Berthelot) qui font dépendre la possibilité des réactions 
“de la solubilité ou de la volatilité des composés, car si 
les règles sont souvent exactes, beaucoup des cas leur 
“échappent, ou à celles de la thermochimie dont l’insuffi- 
- sance a été reconnue » (1)... Ce qui, dans le domaine de 
la chimie, a un caractère de loi, ce ne sont que des lois 
physiques, conclut l’auteur. 
» Quant aux régularités concernant les phénomènes chi- 
-miques, « les quelques règles actuellement connues ne 
sont pas des instruments de recherche. Elles permettent 
d'établir des classifications, c’est-à-dire, de grouper 
ensemble un certain nombre des phénomènes semblables; 
elles en dégagent l'élément commun ou les conditions 
générales, mais n’en peuvent faire prévoir aucun, car 
elles n’établissent aucun rapport entre les propriétés, dans 
des directions différentes, d’un même élément ou d’un 
même composé (2) ». 

Cette distinction d’une « règle » opposée à une « loi » 
est bien conforme au caractère logique de ces deux pro- 
duits. Sigwart l’appuie avec netteté en disant qu’une règle 


(1) Jacques DucLos, Les lois de la chimie (Revue du Mois, 
1910, février, p. 137). 
(2) L.-<., p. 138. 


Ces deux éléments, souvent factices, expri- 


me solennelle — c’est le caractère digne de foi que l’on Fe 
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se transforme en loi quand elle unit la nécessité à la 
ralité (1). Nous pensons que la même idée est impl 
dans l’assertion de Lacombe qui semble à première vue” 
être l'opposé de ce que nous venons d'avancer. Les socio- 
logues, dit-il, instruits dans les sciences naturelles, ont 
compris qu’une uniformité n'est pas encore une loi, mais 
seulement... une généralisation empirique, et que celle-ci 
ne devient loi qu'à la condition d’être rattachée par le 
lien d’effet à cause, à une vérité supérieure qui l'explique 
au sens scientifique du mot, c’est-à-dire le domine, lui 
assigne son étendue, lui marque ses limites. Exemple. 
illustre : la chute des corps à la surface de la terre, géné 
ralisation empirique, passe-à l’état de loi, quand on 
prouve qu'elle est un cas de la gravitation universelle » (2). 


L'exemple ne nous paraît pas heureusement choisi 
Aucun physicien ne voudra admettre que la chute 
des corps soit une loi — ce n'est qu’un fait et si bien 
établi qu'il n’a pas besoin d'être validé par sa réduction 
à la gravitation universelle qui elle-même en est l’exten- 
sion. Îl y a en physique des lois de la chute des corps 
indiquant la dépendance par rapport au temps de la 
vitesse et de la route parcourue; il y en a aussi une de 

m.m’ 
gravitation (f — À —— ); mais nm la pesanteur, ni la 
r° 
gravitation ne sont des lois. Ce qui est, au contraire, très 
vrai, c'est que la « règle » devient universelle et néces- 
saire, et, par conséquent, se transforme en « loi », 
quand elle peut être déduite d'une vérité supérieure. 
Mais ce n'est pas le seul moyen d'opérer cette transfor- 
mation. Pas un astronome ne doute de l'exactitude 
de la loi de gravitation malgré l'infructuosité de toutes 
les tentatives de la réduire à une « vérité supérieure ». 
Et si la règle n’a pas obtenu cette sanction avant d'avoir 


(1) Logik, vol. I, p. 447. 


à P. Lacomse, L'Histoire considérée comme science. 1894, 
p. 29. 


LA PREVISION DANS LA SCIENCE 817 


réduite à une vérité plus générale, si elle n’a pas 
vi la science dans le rang d’une loi avant la décou- 
verte de cette vérité, son titre à ce rang, après la décou- 
verte est nul, puisque ce qu’elle avance est déjà contenu 

s la vérité plus générale et n’en est que le corollaire. 
» Dans une étude récente (1), M. Ernst Weigelin accen- 
tue la distinction des lois de la nature et de celles de la 
société. 

% CN . 

Les premières sont des assertions constatant que cer- 
tains événements suivent les autres avec nécessité. Ce ne 
sont pas des ordonnances auxquelles la réalité s’est sou- 
mise; elles sont fondées sur ce qui est et n’ont pas de 
prétention d'affirmer ce qui doit être. « La nature ne 
connaît pas d'impératifs » ! (Jhering). L’auteur accentue 
deux traits d’une loi naturelle : 1° elle est valable sans 
exception; 2° elle est immuable. 

Les lois empiriques, c’est-à-dire, non inexceptionnelles 
ne sont que des règles approximatives. Tels sont celles 
de la biologie et de la psychologie. 

Nous avons assez insisté sur le premier de ces carac- 
tères. Nous ne voudrions pas reprendre ici la question 
sur la mutabilité des lois soulevée à l’un des Congrès de 
Philosophie ni discuter la solution de H. Poincaré (2) 
que nous ne trouvons pas heureuse. Il faut remarquer, 
toutefois, que l'occurrence inexceptionnelle d’une loi ne 
peut être garantie que par sa nécessité, ce qui veut dire 
aue la liaison des phénomènes affirmée par la loi a un 
caractère logique, c’est-à-dire, indépendant du temps et 
du lieu. 

(Konstancin, poste Skolimow, près Varsovie.) 


(1) Geseize der Natur und der Gesellschaft, dans l'Archiv für 
Rechts und Wirtschaftsphilosophie, janvier 1912 (vol. V, fasc. 2, 
p. 324). 

(2) Voyez « Scientia », 1911. 


a 


Notes sociologiques 


NME CS 


Sociologie de la Propagande 


- La présente note consiste essentiellement en une analyse de l'ouvrage 
à FREDERICK E. LUMLEY : The propaganda menace (New York and London, 
he Century Co., 1933, 454 p.). C’est un ouvrage rempli de faits et de rappels 
lopinions anciennes et modernes sur la propagande. Nous avons simplement 
sayé d’en dégager quelques vues générales. 

LUMLEY fait la critique des définitions de la propagande qui ont été 
roposées par de nombreux auteurs (il en cite une quarantaine) et les rejette 
utes pour énoncer la sienne dans les termes suivants : La propagande est 
ie excitation cachée d’une facon ou d’une autre 1° quant à son origine ou 
sa source, 2° quant aux intérêts qui y sont impliqués, 3° quant aux mé- 
odes employées, 4° quant au contenu qu’il s’agit de répandre et 5° quant 
x résultats pour ceux qui en sont les victimes. Il n’est pas nécessaire que 
S cinq caractères coexistent et leurs combinaisons peuvent varier. Il n’est 
ut-être pas sans intérêt de rappeler que le mot propagande vient du latin 
opagare, un verbe qui se rapportait à un acte tout à fait spécifique, celui 
ü consistait à fixer des boutures ou des racines de plantes de façon à faci- 
er leur développement et leur multiplication. Le terme visait donc l’acte du 
rdinier qui avait pour objet de forcer la croissance de plantes ou de 
zumes. Il s’appliquait aussi à l’élevage des animaux. Par dérivation, le 
t acquit un sens abstrait englobant tous les procédés servant à la propa- 
tion de n'importe quelle chose. Les Romains n’attachaient pas à ce mot 
sens que nous lui donnons, mais ils connaissaient la chose que nous dési- 
ons par là. ee 

Reprenons l’examen des éléments dégagés par LUMLEY dans sa défi- 
ion : 

1°_La.souxce.de..la.nropagande est cachée. — Pour toute personne 
plique LUMLEY, 1l y a deux sources d’information : l’expérience personnelle 
l’expérience communiquée par autrui, l’expérience de première main € 
le de seconde main. Nous pouvons même employer celle-ci comme étant de 
smière main et c’est ce que nous sommes obligés de faire en ce qui concerne 
plus grande partie de ce que nous connaissons de notre monde. N: ous avons 
ne besoin de rapports auxquels nous puissions nous confier. Si les expé- 
nces des autres nous sont communiquées d’une façon incorrecte, les avan- 
es immenses de la vie en société sont pratiquement annihilés. Il suit de 
qu'à nos yeux, celui qui fait part d’une expérience est presque aussi impor- 
1t que la relation qu’il en fait, mais nous savons en même temps qu’il peut 
sifier son rapport, intentionnellement ou non. Nous savons encore que nous 
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ne sommes pas toujours à même d’apprécier l’exactitude du rapport, mu 
n’en avons parfois ni les moyens ni le temps. Si Edison nous dit qui 
chose au sujet de l’électricité, nous n’avons pas le moyen de savoir 8 14 
la vérité ou non, et nous ne sommes pas en état de vérifier. Nous somr 
obligés d’avoir confiance en ceux qui répondent à nos questions où qui I 
font des communications. Il importe done beaucoup de savoir quel est ce 
qui nous procure telle ou telle information, si c’est un père, un parent, 
ami, un ennemi. Nous sommes continuellement placés devant des situati 
où nous avons besoin d’être éclairés et nous ne pouvons ajouter foi à es 
cation que si nous avons confiance en celui qui la donne. Nous savons, ent 
qu’il y a un rapport étroit entre les informateurs et les motifs, les intér 
qui les poussent à agir, et c’est pourquoi nous devons savoir ce que d’aut 
personnes représentent par rapport à nous quand elles nous font une com 
nication. De plus, si nous voulons vivre d’une façon rationnelle, nous de 
aussi savoir si ceux qui nous informent le font pour leur propre com 
ou s’ils sont les instruments d’autres personnes. Or, il y a beaucoup dep 
pagandistes dans tous les pays et#il est impossible de les dépister, le D 
grand nombre d’entre eux exerçañt leur action en secret. Il y a aux Et: 
Unis des millions de groupements organisés qui s'efforcent de modeler 1e 
nion publique et il est à croire que la plupart de ces groupements entretienn 
des propagandistes. Ceux qui parmi nous peuvent se rendre compte de 
pression exercée sur le publie, dit LUMLEY, savent qu’elle est très fo 
Les situations que nous rencontrons dans l’existence sont déjà assez diffie 
par elles-mêmes, dans les meilleures conditions. Que penser, lorsqu’enf 
des difficultés naturelles, nous sommes influencés par des complications 
ajoutées, où des événements nous sont présentés comme ayant eu heu 
n'ayant pas eu lieu, suivant le cas. La plupart des hommes n’ont pas 
temps de rechercher la source des informations et beaucoup d’autres 
songent même pas. Les propagandistes le savent et c’est pourquoi ils se di 
bent volontiers derrière un écran. Ru 

Lorsque l’objet de la propagande est considéré par le public comme 
trouvant en harmonie avec les croyances courantes, il n’est pas généralem 
considéré comme un fait de propagande, bien qu’il puisse l’être parfaitem! 
Maïs si le public croit qu’il a été porté atteinte à ses croyances, il récom 
dans le mouvement le jeu de la propagande : c’est pourquoi les propag 
distes qui appartiennent à cette dernière catégorie prennent soin de se ca@ 
En effet, ils seraient sérieusement contrariés dans leur besogne si leur#ic 
tité était connue, Ce peut être une affaire de préjugé, mais en matière 
propagande il faut tenir compte des préjugés. 


2° L’imtérêt.caché dans la propagande. — Quand nous traitons cour 
ment avec des parènts ou des amis, explique encore LUMLEY, nous s0mi 
généralement à même de découvrir l’intérêt personnel qui est en jeu dans 
travail de suggestion, et d’en tenir compte. Le père envoie coucher les enft 
à 9 heures pour leur bien, mais les malins savent qu’il désire avoir quel 
repos et que son ordre est commandé en partie par un intérêt personnel. 
intérêt, nous pouvons souvent le découvrir, car ayant nous-mêmes des inté 
personnels, nous nous attendons à en rencontrer la contre-partie dans 
actions des autres. Or, quand nous nous trouvons devant des propagandi 
qui travaillent en se cachant, l’intérêt personnel reste dans l’ombre con 
tout le reste. Pourquoi des intérêts commerciaux se dissimulent-ils detr 
ur nom important? Il peut arriver qu’à certains moments l'intérêt de 1’ 
soit mieux servi si l’on retient certaines informations, mais ces cas sont pl 
rares et espacés. Et, au surplus, qui est juge de ce cas? Au point de 
démocratique, ces pratiques sont pernicieuses, elles empêchent la popula 
de connaître les réalités et de s’apprêter à y faire face. | 

IL est souvent impossible, sinon très difficile, de dépister un pr 
gandiste individuel. En un sens, les groupements sont plus visibles; à d’au 
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s, ils le sont moins. Dans notre société, l'individu isolé ne peut pas 
?chose par lui seul, alors même qu’il ne s’agit que de lui seul. C’est le 
Trou nt qui compte; le groupement permet d'arriver plus sûrement au 
nt. C’est pourquoi il y à tant d’organisations, et il est probable qu'il y à 
eu de citoyens américains qui ne fassent pas partie de l’un ou l’autre groupe: 
nent. Le World Almanac donne une liste de ces groupements, mais il y en à 
des me d’autres. Comment reconnaître ceux qui font une propagandé 
3° En ce qui concerne Les méthodes de. la. propagande, LUMLEY leur 
connaît trois aspects : l’aspect méaänique, l’aspect littératresoÿ agtistiqu 
l’aspect logiquéew.illogique. 

Les moyens"ä#lWaifle desquels les propagandistes transmettent leurs mes- 
ses au public ge#fprennent tous les moyens en usage aujourd’hui, Il n’y a 
» système de communication entre les hommes qui ne puisse être en même 
mps un instrument de propagande, Mais ce qui est important pour le pro- 
diste, c’est de se rendre compte de la valeur relative des instruments 
propagande, des transformations qu’ils subissent. Il y a cinquante ans, 

i publics représentaient le meilleur moyen de propagande. Aujour 

d’hui, il est difficile d’y réunir encore une poignée d’hommes, à moins d”’ 
intérêt exceptionnel (nous sommes aux Etats-Unis). On peut dire que tous le 
rapports entre individus offrent des possibilités de propagande et tout moyen 
“qui rend ces rapports possibles, est un instrument de propagande. L’auteur 
“cite des chiffres fantastiques concernant le nombre de personnes qui voyagent 
“sur les trains, concernant les bateaux, les appareils de T. S. F., les téléphones, 
les cinémas, les journaux. En fait, aujourd’hui, tout le monde peut être touché 
par la propagande. 
…_ Le côté esthétique des présentations offre un grand intérêt pour le pro- 
“pagandiste constructif ou destructif. Il y a un côté artistique à toute combis: 
maison mécanique. Le einéma a un côté mécanique qui est important, mais® 
son aspect esthétique est bien plus important pour le propagandiste. L’appa-ë 
rence, la forme d’un message, d’un appel à la population, est d’une impor# 
tance immense, Un film, un livre, un journal doivent avoir des qualités 
“artistiques, doivent répondre au%goût du jour, si l’on veut qu’ils circulentz 
largement, quelle..que.soitfd ailigurs la valeur. du fond. Nous savons tou$ 
que des productions où le ®@té #tistique est très soigné font leur chemin,# 
même quand le fond est ÿnsighäfiant. C’est pourquoi les propagandistes 
influents sont des artistes, ‘des”méfteurs en scène de premier ordre. 

En matière littéraire, les #ôfmes principales sont sans doute le roman, 
le drame, le poème, l’essai, la fable et l’exposé doctrinal. Les propagandistes 
ont fait usage de toutes ces formes. Il y a aussi, dans le domaine de la mu- 
sique, le chant, l’oratorio, l’hymne, la chanson, l’opéra. Il y a les discours, 
les conférences, et il ne faut pas oublier le slogan, le cliché, dont on ne 
connaît jamais la signification précise, car il n’en à pas : ici la forme 
équivaut à la chose. Il.y_ a encore les journées, les semaines, les anniversaires, 


les Srpositens. | 
ü point de vue de la logique, la propägande abuse des lois du raisonne- 
ment de quatre façons : par suppressions=déformation, diversion et invention. 
La guerre nous a appris à connaître deflué près tous ces procédés, qui sont 
d’ailleurs très anciens. sue : 
La fabrication ou invention est un procédé destiné à créer ce qui n existe 
pas. Aussi le propagandiste doit-il avoir de l'imagination. On l’appelle par- 
fois menteur, mais cela ne prouve pas qu’il ne soit pas un artiste en son 
genre. 
4° Le contenu de la propagande ne se compose pas tant de faits et de 
preuves que de généralsationmset de conclusions, chargées les unes et les 
autres d’un caractère émotif, Les propagandistes ne recherchent pas la vérité; 
leur but est de fixer une opinion. Leur marchandise n’est pas la vérité pure; 
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quand ils ne mentent pas tout à fait, c’est une vérité remaniée, c’est 
vérité arrangée pour servir à une fin. Leurs conclusions sont passionnées, 
sont tirées ou bien d’un passé que l’on ne s’inquiète pas ou qu'on n à pas, 
moyens de vérifier, ou bien elles se rapportent à l’avenir, qui n est pas 

tible de vérification. Il s’agit pour le propagandiste d’affirmer ou de 
en insufflant dans son affirmation ou sa négation un élément émotif ass 
puissant pour empêcher le public d’avoir des doutes. 3 

LUMLEY consacre tout un chapitre à la propagande dans ses re 
avec l’industrie. Il y entasse beaucoup de faits concernant les chemins de 
l’industrie électrique et d’autres intérêts commerciaux. Un autre chapit 
concerne la propagande au service de la politique, un troisième, la propagan 
et la guerre. Plus que tout autre conflit antérieur, la guerre mondiale à é 
une guerre de nations, de peuples entiers, plutôt que de simples armées 
ne s’agissait plus seulement de mobiliser et de commander des armées, les che 
militaires ont fait cela depuis les temps les plus reculés, mais bien de mo 
liser des peuples entiers, ce qui est une autre affaire, et de nos jours, sa 
la mobilisation de peuples entiers, les armées et les flottes sont pratiqueme 
inutiles. L'élément militaire peut être mobilisé sans propagande, mais 126 
ment civil a besoin, pour être mobilisé, d’être dressé par des répétitio 
d'idées plutôt que par des exercices militaires, À cet effet, on a créé penda 
la guerre des organisations spéciales qui n’ont pas eu le même caract 
dans tous les pays. Aux Etats-Unis, on eréa tout de suite et d’une pie 
un Committee on public information chargé de veiller à ce que tous” 
hommes, toutes les femmes et tous les enfants fussent touchés de la fac 
qui convenait. Le chef de ce bureau employaït des lieutenants et ceux-ci e 
ployaient d’autres sous-ordres, journalistes, écrivains, artistes, conférencie 
En Grande-Bretagne, l’organisation fut plus lente et n’arriva à être conver 
blement établie qu’à la fin de la guerre. En Allemagne, l’organisation # 
encore plus disparate : il y eut toujours un désaccord entre les autori 
civiles et les autorités militaires. De toute façon, ces organismes firent surtc 
appel au côté émotif de la nature humaïne, les émotions qui sont les pl 
utiles aux chefs militaires étant la peur, la haine, l’espérance et l’amow 
la peur et la haine de l’ennemi, l’espérance dans la victoire, l’amour de 
patrie. LUMLEY donne de nombreux détails sur tous ces points. 

Nous ne pouvons malheureusement nous appesantir sur les chapitres 
LUMLEY examine la propagande dans ses rapports avec le patriotisme et ax 
la race; ce dernier point, qui est fort bien étudié, demanderait une anal) 
particulière. 


5° Les résultats de la propagande,. dit LUMLEY, sont plutôt décevan 
LeS"propagandistes" "Ont pas apporté beaucoup de joie aux hommes; ils n° 
pas allégé les fardeaux de l’humanité; ils n’ont pas résolu les problèmes € 
se posent à elle. Quelques-uns ont essayé de rendre les peuples plus heure 
mais ils sont en petit nombre, par comparaison avec ceux qui ont travai 
dans le sens contraire. Ces derniers ont compromis le repos et le bonhe 
des hommes en excitant la peur et la suspicion parmi eux. Et cela se retrot 
dans tous les domaines de la vie. Les m@neur#industriels font soupçonner. 
groupements ouvriers. Ceux-ci font à léi#tour soupçonner les chefs d? 
dustrie. Le public, plus ou moins -int#féisé, est excité et soupçonne … 
deux groupes; il est dans un état d’apfhéhension et d'incertitude, Même ch 
dans les sphères politiques nationales hternationales. On arrive ainsi 
créer une servitude intellectuelle, qu 
moyens de communication employés 

Il faut encore dire quelques mots des obstacles qui contrarient la pro] 
gande. Laissant de côté la législation, en principe susceptible d’agir dans 
sens d’une limitation, on peut dire que cette limitation se trouve dans € 
taines conditions naturelles. En effet, la propagande n’a pas ou n’a que ] 
de prise 1° sur les imbéciles, 2° sur ceux qui sont trop absorbés par des p 
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ations personnelles, 3° sur ceux qui sont prévenus, c’est-à-dire qui peu- 
rester sur le qui-vive. Ceux-ci sont des gens à l’esprit critique, des gen 
zents ou même simplement des gens riches, la richesse permettant un. 
e liberté d’esprit. Il y a aussi l'épuisement de la puissance de la propa 
car elle perd de sa vertu quand on y a trop souvent recours. La pro 
de est encore limitée par la contre-offensive. Quant à l’éducation 
à-dire l’enseignement en général), elle n’offre une arme contre la pro- 
agande, elle n’est efficace, que si elle habitue l’homme à considérer cum 
lano salis toute chose qui se présente à lui, à modérer ses émotions, parce 
u’il sait qu'elles sont mises en action par des préjugés et qu’à cause de 
la, il faut s’en méfier; à demander plus de renseignements: à se méfier 
3 solutions qui paraissent trop simples. C’est à ce genre d’enseignement que 
MLEY fait appel en dernier lieu pour libérer les intelligences et constituer 
nm rempart contre les méfaits de la propagande. 
…— Ceci nous ramène au point de départ de LUMLEY, qui a commencé pai 
tater que l’enseignement traditionnel et la propagande s’excluent mutueli 
ent. Bien que LUMLEY critique ceux qui distinguent entre la bonne propai 
ande et la mauvaise, il a de la peine à se tirer d’affaire pour démontrer qué 
| rien n’est pas aussi une propagande et que les dogmes et les croyances 
e sont pas ainsi des formes de propagande. 


Li 
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Nous remarquerons que LUMLEY n’a pas distingué entre la propagande 
olitique et la réclame commerciale. C’est peut-être avec raison, car tous les 
rocédés de propagande sont aujourd’hui employés dans le domaine politique. 
mn a même essayé d'introduire des éléments scientifiques dans plusieurs pro- 
agandes. Certaines acquisitions scientifiques ont été présentées aux popula- 
ions avec le caractère émotif que la vulgarisation peut leur donner : la race, 
| langue, la mécanique. 

Si nous considérons la propagande du point de vue politique, nous pow 
ons aboutir à une conclusion positive. Ce n’est pas seulement le désordre que 
propagande introduit dans les esprits. Sous l’influence de moyens primitifs, 
émotion, la peur, la haïne, l’enthousiasme, la perspective d’une terre promise, 
ous sommes ramenés à des situations primitives où nous sommes obligés de 
ous demander, lorsqu'on nous en laiïsse la liberté, si ce qui est bon se trouve 
ans la tradition qui nous a fait ce que nous sommes ou dans l’innovation 
u’on nous propose. C’est dans notre esprit un conflit de valeurs. Malgré la 
ropagande, il est à présumer que la tradition l’emporterait. Aussi le propa- 
andiste s’efforce-t-il de rendre la tradition inoffensive, tantôt en la présen- 
mt comme détestable, tantôt en l’exagérant, c’est-à-dire en démolissant la 
tuation actuelle comme ne répondant plus à la tradition. En pareil cas, c’est 
, tradition même qu’il s’agit de rétablir, de redresser, de rajeunir. ; 

Les propagandistes politiques ne remuent d’ailleurs que des idées simples 
; c’est à l’obligation qu’ils recourent le plus volontiers. Et quand nou 
>yons que des moyens de coercition sont employés, tels que les exécutions 
s tortures, les prisons, le bannissement, nous sommes fixés sur la natur 
> la propagande. C’est un retour en arrière dans le développement de la 
vilisation. Un retour au sentiment opprimant de la peur qui trouve natu- 
lement une libération dans la puissance d’apaisement que renferme la 
ose offerte par le propagandiste, C’est pourquoi l’homme soumis à ce 
gime est porté à se décider tout de suite. Même en dehors de toute prison, 

propagande est encore un emprisonnement, dont on cherche à se dégager 
1 plus vite, C’est le jeu de ces sentiments primitifs qui donne à la propa- 
nde politique sa vraie physionomie. Elle ne peut donc pas être appréciée 
. termes de civilisation. 
D. WARNOTTE, 
Collaborateuwr scientifique de l’Institut de Sociologie. 
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Sciences bio-psychologiques 


Développement comparé chez 
un enfant et un jeune chimpanré. 


L'ouvrage de W. N. KELLOGG, professeur à l’Université de l’Indiana, 
de L. À. KELLOGG, intitulé The ape and the child (New York and London, 
itlesey House, Mac Graw Hill Book Co., 1933, 341 p., illustr., $3,—), 
erme l’histoire du développement pendant neuf mois d’un singe (un 
npanzé) et d’un enfant placés dans les mêmes situations. Au nombré 
conclusions auxquelles les auteurs sont arrivés, on remarquera celle-ci, que 
e apprend plus vite que l’enfant. Ce qui permettait au chimpanzé de 
ver avec une cuillère, de boire dans un verre, de sauter, de faire con- 
e les besoins de sa vessie ou de ses intestins mieux qu’un enfant moyen 
on âge, c'était manifestement le fait qu’il apprenait plus rapidement 
comportement. Il apparaît donc, dans ce cas, qu’un degré plus élevé. de 
turation s’accompagne dans une large mesure d’un degré plus élevé 
prentissage. C’est un phénomène qui n’est pas tout à fait inconnu chez 
hommes, car il est d’observation commune que les filles dans leurs pre- 
res années d’école sont de meilleures élèves que les garçons du même 
, Ce qui tient sans doute à ce que le développement physique des filles 
“plus avancé. Mais constater le même phénomène en ce qui concerne des 
anismes sans doute apparentés, mais appartenant néanmoins à des familles 
Péiques extrêmement différentes, ne laisse pas d’étonner, On peut tenir 
ipte du milieu spécial dans lequel le singe a été élevé, qui était particulière- 
it favorable. Entre autres particularités, l’animal était étonnamment 
sible au plus léger stimulus. De faibles bruits, la chute d’une goutte 
au, le passage d’une automobile dans le lointain, un pas sourd provoquaient 
Changement immédiat dans la pression sanguine, le pouls, la respiration. 
mouvements adaptatifs lui permettant de voir ou d’entendre une plus 
nde partie du stimulus en résultait généralement. Il y a donc, semble-t-il, 
raisons de croire que le chimpanzé et, probablement, le chien, le chat et 
utres animaux supérieurs, sont aussi sensibles que les hommes à des 
luences extérieures inaccoutumées, irrégulières, accidentelles, S’il en est 
si, à quel degré ces animaux doivent-ils réagir vis-à-vis des formes 
rêmes de punition et de privation que l’on emploie dans les différents 
res d’expériences réalisées avec eux? Les réactions physiologiques doivent 
) également violentes. Et pourtant on attache peu d’importance à ces 
ses de troubles dans les résultats des tests concernant le comportement de 
animaux, Les auteurs insistent sur ce point et donnent des conseils concer- 
t les précautions à prendre quand on veut faire des expériences sur des 
maux (pp. 323 88.). 
Bibliographie, pages 329-334. 
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De certains aspects psychology 
de la cruauté. 


En étudiant certains sentiments : Cruauté, violence et colère, dam: 
article de la Revue philosophique de mai-juin 1933, A. SPAIER découvrew 
la cruauté « un moyen ou, tout au moins, une occasion de satisfaire ce 
SCHOPENHAUER, NIETZSCHE, M. SEILLIÈRE et d’autres appellent notre « vol 
de puissance » qui n’est elle-même qu’une forme — parmi d’autres = 
notre constant besoin d’épanouissement. L’un n’est à l’aise qu’à l’abri, 
la pénombre favorable à sa médiocrité ou à sa trop vive sensibilité, à 
timidité, à son besoin de sympathie; l’autre n’a de cesse qu’il ne soi 
premier plan et ne tolère auprès de soi que des comparses ou des subalte 
C'est justement pourquoi les natures tyranniques savent si rarement 
tourer de bons conseillers, les gens de cet ordre étant de jugement indé 
dant. Un troisième tient moins aux honneurs du pouvoir qu’à son exe 
effectif, et, pour n’en rien perdre, conserve soigneusement l’incognito, €0 
Holstein au Ministère allemand «des Affaires étrangères, sous le règn 
Guillaume IT. Mais tous, que ce-soit dans la paresse ou dans l’action 
la gloire ou dans l’anonymat, dans le vice ou dans la vertu, tiennent 
tiellement au libre jeu de leurs dispositions maîtresses. \ 

» Mais celles-ci suscitent fatalement la concurrence parce qu’elles” 
très répandues, que l’objet de leur convoitise ne se rencontre nulle par 
quantité inépuisable, enfin à cause de leur nature accapareuse. Or, la co 
tition menace chacun dans son attente, fait succéder l’angoisse à l’espoi 
les échecs sont un mélange d’abattement, d’humiliation, d’envie et d' 
tion. À chaque reprise, ces émotions se ravivent, et, tant qu’un rival 
heureux se croit assez de ressources pour n’avoir pas à désespérer, tant 
son infériorité ne lui paraît pas irrémédiable — surtout s’il n’est battu 
de peu — il tend toutes ses forces et désire avec passion évincer ceux 
l’ont emporté sur lui, leur ravir leur joie à son tour, les mortifier 
diminuer, les supprimer, comme ïil s’était senti amoïndri, mis au 
atteint dans sa vie. Aïnsi la rivalité conduit à la haine jalouse. Et82 
est ainsi presque fatalement dans les compétitions loyales — à moins qu 
c’est difficile, une suffisante noblesse de sentiments n’arrache l’aigt 
de la blessure, sache se résigner avec dignité, consente à estimer l’adver 
— que sera-ce s’il y a eu intrigue, fraude, mauvais procédés? Ou simple: 
si l’homme est soupconneux, amer, maladivement enclin aux revendica 
et d’un orgueil démesuré? 

»> Eh bien, explique SPAIER, la cruauté est presque toujours l'effet 
haine jalouse (légitime ou injustifiée, momentanée ou durable, méprisan 
humiliée, peu importe), haine du bien-être, du bonheur, du mérite, des 
haine attachée à un individu ou haine généralisée. Voilà pourquoi il ne 
drait pas croire que le besoin d’expansion — dont la volonté de pui 
n’est qu’une variété, répétons-le — mène sans plus à la cruauté. fl 
gens qui n’imposent leur domination que par leur valeur et n’en font 
excellent, qu’un bienfaisant usage. Pour en venir à la cruauté, il f& 
que l’on se sente menacé dans son pouvoir, ce qui est précisément l’oe 
d’une violente flambée de haine, ou bien qu’on soit constamment h 
et la haïne, nous venons de nous en rendre compte, est le signe d’une fai 
au moins passagère, puisqu'elle naît d’une défaite, d’une privation, . 
infériorité; bref, la cruauté trahit toujours quelque médiocrité, un m 
secret d’assurance, une inquiétude, une crainte, des doutes cachés, un «| 
au moins partiel de générosité. De là vient l’opinion souvent exprimée. {| 
cruauté est le moyen le moins dispendieux de vaincre et déeèle une 
pauvre, dépourvue d’invention, de confiance en soi, de courage et de v 
La cruauté ne serait que lâcheté, insuffisance et ne s’attaquerait € 
faibles et aux isolés. Reconnaissons que ce n’est pas entièrement fa 
suffit qu’on paraisse sans défense pour être en butte à mille mauva 
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et il serait inutile de rappeler la malveillance des petits milieux, la 
oise méchanceté dont s’entoure volontiers l’insignifiance, Mais la vérité 
simple. La cruauté peut faire preuve d’à-propos, de sagacité, de 
ts ingénieux, d’esprit combatif, parfois d’un étonnant mépris 
Eu danger. Ne sous-estimons pas trop de telles armes. Les caractères cruels 
le sont pas nécessairement dépourvus de grandes ressources et peuvent 
une énergie peu commune, une activité inlassable et très réellement 
active. Beaucoup d’entre eux sont d’incontestables savants, des artistes 
la réussite ne s'explique pas seulement par la crainte qu’ils inspirent, 
les administrateurs sachant prévoir et organiser. Ou bien encore, ce sont 
s lutteurs nés, de vrais chefs et de fins politiques » (pp. 332-335). 
Une tendance contrariée, ajoute SPAIER, C’est un frein mis à notre 
expansion. « On voit qu'il n’y a pas loin de la colère à la haine et à la 
cruauté : il suffit que les obstacles soient ressentis comme une diminution 
du moi, et que nous puissions en rendre responsable quelqu'un. Peu importe 
d’ailleurs que ce soit à tort ou à raison : le sentiment qui en résultera sera 
dela haïne, Et il conduira à des eruautés. La colère contre une bête ou un 
homme est une haine momentanée ou le début d’une haine durable, et l’on 
& si bien à quels excès elle peut conduire qu’on la dit « mauvaise conseil- 
e >. Les cruautés « froides » proviennent de colères « rentrées » qui ont 
attendu leur revanche. Toujours elles viennent de ce qu’on s’est senti dimi- 
nué par un individu ou par un groupe. De la diminution à l’irritation, de 
l'irritation à la colère et à la cruauté, par la violence brutale ou sournoise, 
la pente est directe » (p. 342). 
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Ethnologie 


Les Pygmées du Congo et le rôle“ 
que le clan joue dans leur orga-« 
nisation sociale. 


Le P. PAUL SCHEBESTA est l’auteur d’un ouvrage intitulé Bambuti, die 
Zwerge vom Kongo (Leipzig, Brockhaus, 1932, 270 p., 89 grav. et 3 cartes) 
qui renferme le premier rapport étendu que l’auteur à établi sur ses voyages 
de recherches entrepris au cours des années 1929-1930 chez les Pygmées du 
Congo. Ces Pygmées, dit l’auteur, sont des enfants de la forêt au sens très 
strict des termes, car ils sont tout à fait livrés à la forêt primitive, Ils ne 
sont pas arrivés à ce degré de culture qui permet à l’homme de se servir 
du milieu pour satisfaire ses besoins en nourriture; au contraire, ils recueil- 
lent tout ce que la nature, la forêt primitive leur offrent spontanément. Ils 
pratiquent la cueillette, qui est la forme la plus primitive d'économie parmi 
les hommes, En plus, ils sont chasseurs. Cette forme primitive de la recherche 
de la nourriture entraîne des déplacements continuels, des marches en forêt, 
comprenant de courts séjours aux endroits où leur nourriture s’offre 
spontanément. Les Bambuti n’ont pas de plantations. Comme il semble que 
ces nains ne peuvent plus se contenter aujourd’hui de ce que leur procure 
la forêt, nous les voyons accolés en parasites aux villages des nègres, non 
pas de manière à former un tout avee les nègres, mais en se tenant volon-- 
tairement sous leur dépendance économique à cause de la faim, situation qui 
permet à leurs patrons, les nègres, de les exploiter copieusement. Cette rela- 
tion de dépendance qui rend très bien le mot symbiose, prend peu à peu des. 
formes toujours plus dures, de telle sorte que les Pygmées finiront par 
devenir les vassaux des nègres, si un secours ne leur vient pas de l’extérieur. 
Cette étroite association économique entre nègres et Bambuti a pour consé- 
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ce que les influences réciproques dans les domaines social et religieux sont 

érables notamment chez les Bambuti, La situation dépendante des Bam- 
pparaît surtout bien dans le fait qu’ils ont sacrifié leur propre langage 
lu: de leurs maîtres. Il y à peut-être une exception à faire en faveur des 
ipé qui semblent ne pas être tombés depuis longtemps sous la dépendance 
é nègres et qui, pour cette raison, ont encore conservé leur langage. Même 
mariage entre nègres et femmes pygmées ne sont pas rares, de telle sorte 
P1l se constitue une race de métis parmi les nègres de la forêt, tandis que 
5 Bambuti conservent leur race pure, car un Pygmée ne peut épouser une 


zresse. 


- Les Pygmées ont commencé de former un peuple. Ils vivent en groupes, 
; clans totémiques qui ont chacun leur camp. Les plus âgés du clan jouis- 
ent d’une certaine autorité, Mais plus importante que le clan est la tribu 

bpe), épine dorsale de la société bambuti. Chaque clan comprend plusieurs 
bus qui n’ont d’ailleurs entre elles que des liens assez lâches. Plusieurs 
es alliées les unes aux autres constituent la tribu et offrent toujours 
communauté de vie plus étroite avec le plus âgé comme chef. Chaque clan 
un territoire limité où les tribus et familles se livrent à la chasse, recueil- 
nt les produits de la forêt; chaque famille a sa termitière qu’elle exploite 
ur elle seule, Chaque tribu, de même que chaque famille, a le même droit 
tout le territoire; personne, ni la tribu ni aucun membre de la tribu, 
appelle un territoire le sien. Tout est commun, sauf parfois les termi- 
ê et quelques produits réservés. Même au point de vue économique, le 
lan est sans importance, à l’exception de la chasse au filet pour laquelle 
ne grande quantité d’hommes, donc tout le clan, est nécessaire. Aïnsi les 
embres du clan ne dépendent pas les uns des autres. Le support de la com- 
lunauté à ce stade primitif est la tribu. Les membres de la tribu se sup- 
léent l’un l’autre dans toutes les circonstances de la vie; ils forment une 
nité dont l’activité est tournée vers le bien de toute la communauté. Le 
roduit de la chasse et de toute autre expédition alimentaire est commun, en 
> sens que le gibier rapporté est découpé par les anciens de la tribu et les 
orceaux sont répartis entre les différentes familles. Le chasseur n’a rien 
dire. La vie des individus est soumise à des règles spéciales. La croyance 
un être suprême est généralement répandue; un culte lui est rendu à cer- 
lines occasions : les prémisses de la chasse, du miel, des fruits et d’autres 
iments lui sont offerts. Avec tous les Pygmées du monde, ceux de l’Ituri 
it en commun qu’ils sont extrêmement farouches dans leurs rapports avec 
S étrangers et évitent de les rencontrer. Entre eux, ils sont gais et d’hu- 
eur tapageuse et querelleuse. Ils s’adonnent passionnément aux danses et 
1x chants bruyants. 


Les Pygmées sont très vigoureux, C’est un peuple sain dont l’extinction 
iturelle ne peut être envisagée. Le danger qui le menace vient du côté 
re et européen. La civilisation des Blancs chasse le nègre de plus en plus 
fofondément dans la forêt, ce qui fait que la vie ambulante et libre des 
ambuti se trouve contrariée. Par là-même, ce peuple de nomades est atteint 
1 plus profond de son âme. La civilisation apporte aussi quantité de mala- 
es à ces enfants de la nature, et il est probable qu’ils ne pourront leur 
sister, Qui donc protégera les Bambuti? 


On lira avec intérêt les chapitres sur le tempérament des Pygmées, sur 
“société primitive et ses lois, sur la religion des Bambuti, sur la conception 
1é les Epé se font du monde. 


Dans son ouvrage : Dynamisme en logies denken bij 
_ ningen, J. B. Wolters, 1933, 179 p.), le D° J. J. FAHRENFO 
_ de démontrer : AT AT 
1° Que de grandes différences d’aptitudes n’ont pas été éte 
les peuples naturels et les peuples cultivés, par la méthode directe; 
2° Que la faculté d’observation, qui apparaît dans la vie qu 
_n’est pas inférieure chez les peuples primitifs à celle des peuples € 
civilisation et qu’il ne peut être question d’une observation « diffuse », 
PRES les premiers; : . 
RER 3° Que les coutumes et manifestations de toute sorte des peuples p 
2 ne nous autorisent pas à reconnaître, chez eux, une conscience du mc 
telle que certains auteurs ont voulu la retrouver; REA. 

4° Que la magie, malgré la grande place qu’elle oceupe dans beauco 

2 de civilisations inférieures, n’influence pourtant la culture matérielle « 
E à dans une mesure restreinte et qu’elle n’a pas empêché que, dans cette © 
= matérielle, le bon sens ne l’ait toujours emporté; 3 "+ 
5° Que, même sur le terrain difficile de la médecine interne, les peup 
primitifs ont fait plusieurs découvertes utiles et que les médecins modern 
quoique disposant de moyens plus nombreux et plus utiles, appliquent, da 
quelques cas seulement, une thérapeutique basée sur des principes différen 
6° Que beaucoup de peuples primitifs ont une connaissance approfonc 
du corps humain, dont ils savent se servir en chirurgie et tout aussi bi 
pour provoquer des avortements; . d- 
7° Que beaucoup de coutumes d’ordre dynamique sont explicables pa 
une activité psychique qui ne diffère pas essentiellement de celle des peuple 
plus évolués; + 
8° Que les esprits critiques, sceptiques en ce qui concerne la magie e 
les autres agissements surnaturels, ne manquent pas chez plusieurs peuples 
Dans toute la différence qui existe, indiscutablement, entre les peuple 
primitifs et les peuples civilisés, il y a done, sauf la possibilité de différence 
distributives, une grande égalité d'aptitude. Dans la matière traitée, une autt 
identité est apparue dans la culture des peuples primitifs et évolués, identit 
qu’on perd parfois de vue lorsqu'on juge notre civilisation exclusivemer 
d’après le succès des sciences mathématiques et physiques. C’est que, dar 
beaucoup de sociétés, la culture matérielle a évolué remarquablement pli 
vite que la culture spirituelle. Je ne peux pas mieux exprimer ceci que pa 
les paroles de LouIS WEBER !: | 
« Devant le merveilleux spectacle qu'offre aujourd’hui la civilisatio 
matérielle dans les sociétés occidentales, alors que les esprits sont encore 
arriérés en morale, en religion et en politique, comment ne pas être frappé d 
contraste entre le degré de l’intelligence technique à laquelle nous devons n 
industries et tous nos moyens d’action sur les forces matérielles, et le deg: 
de culture générale que montre, d’autre part, la philosophie commune, ! 
philosophie moyenne du civilisé? Entre ces deux faces de l’intelligence, en. 
la compréhension géométrico-mécanique du monde extérieur et l’idée spéc 
lative de ce même univers, qui se forme en nous lorsque nous en prenoi 
conscience en travers les catégories sociales, il n’y a ni harmonie ni mên 
correspondance rationnelle; il y a visiblement, au contraire, discordance : 
presque antinomie. On dirait que, lorsqu'il réfléchit sur sa nature et sa cond 

tion, l’homme pense avec le cerveau d’un autre âge, et que, possédant 

savoir technique d’un adulte, il philosophe néanmoins comme un enfant. 
La suprématie de la culture matérielle dans la société occidentale e 


MR 


qu’elle semble avoir dépassé la société qu? l’a créée, : 


> ne parvient plus à se frayer un chemin pour sortir de la pauvreté, 
abondance même qu’a créée l'appareil productif. Sans parler du 
erre, au perfectionnement duquel des gens subtils donnent jour- 
toutes leurs forees et qui, dans une prochaine guerre, provoquera une 
ion hors de toute proportion avec le but que ceux qui s’en serviront 
ront atteindre. es rt. 
_ Et que vaut notre pensée scientifique, si vantée, dès que nous nous avan- 
s sur le terrain politique! Si, dans les réunions de nos représentations 
tionales, des mesures étaient seulement recommandées, accompagnées d’une 
«position précise de tous les avantages et désavantages qui peuvent en 
ilter, et que les décisions fussent uniquement prises à l’appui de pareilles 
idérations scientifiques, l’histoire n’aurait pas connu cette longue série 
actions et de réactions. Un exemple instructif de la discordance entre là 
cience et la politique est que presque tous les économistes sont théoriquement : 
sans du libre-échange et qu’en pratique aucun gouvernement ne l’ap 
ue F Z 
…_ C’est pourquoi KOHLBRUGGE se trompe si manifestement lorsqu'il écrit 
que l’homme, formé scientifiquement, n’accepte que ce qu’il estime démontré 
par des preuves. Les intellectuels, comme les autres, acceptent journellement 
» comme vrai ce qu'ils aiment à croire vrai. Il est évident que moins l’homme 
- possède de connaissances, plus il est crédule. Pourquoi personne parmi nous 
ne croit-il plus aux hommes pourvus d’un seul œil dans le front ou munis de 


-très longues oreilles, comme le faisaient encore les Grecs et, d’après eux, 
“beaucoup d’autres peuples? Parce que toute la terre nous est ouverte et qu’elle 
n’a plus de secrets pour nous. Si notre crédulité diffère de celle des Grecs, 
… c'est à la suite du plus grand nombre d'idées et de conceptions dont nous 
- disposons. Nous ne devons pourtant pas nous faire des illusions sur la capa- 
- cité critique de la grande masse des peuples cultivés. Celle-ci n’éprouve guère 
- le besoin de vérification, elle ne désire rien d’autre que croire. S'il m’est 
« permis d’invoquer une expérience de nombreuses années dans l’enseignement 
…_ secondaire où, incontestablement, des personnes dépourvues d’aptitude ne peu- 
5 vent entrer ou sont vite éliminées, je peux déclarer que, parmi les Néerlandais, 
—_ceux qui ont des dispositions à la critique ne représentent pas plus d’un pour 
_ cent. Une invitation à la contradiction est nécessaire pour obtenir quelques 
…—…_ tentatives de critique à l'égard de ce que le professeur a énoncé comme vérité. 
Si une chose a déjà été apprise précédemment, une légère variation soulèvera 
… quelques protestations inquiètes. Or, ce n’est pas d’un raisonnement qu il 
…_ s’agit alors, mais de l’un ou l’autre fait. Il y a évidemment des exceptions 
…_ heureuses. Maïs nous ne nous étonnerons pas de rencontrer si peu de penseurs 
« indépendants chez les peuples primitifs, puisque chez nous aussi ils sont exces- 
- sivement rares... - 

Puisqu’il y a tant de points de concordance entre les peuples cultivés 
ét les peuples primitifs, on peut se demander de quoi proviennent les grandes 
différences de civilisation. : 

Qu’un peuple ait évolué plus vite qu’un autre, c’est, peut-être, la consé- 

 quence de circonstances extérieures, d’une différence dans la distribution des 

- aptitudes, dans la densité de la population surtout, parfois du hasard (par 
exemple la coopération de facteurs héréditaires dans la naissance d'individus -: 
bien doués). 3 

Si l’on peut accepter les idées de WoonworTE sur les circonstances plus 
favorables aux inventions qui se rencontrent chez un peuple nombreux, on peut 
en conelure que le contact entre différents peuples a également été de grande 
importance, parce qu ’il-procurait, dans une certaine mesure, le même résultat. 
Les changements énormes que les Croisades ont amenés dans la civihsation de 
l’Europe occidentale sont une sérieuse indication de l’influence du contact 
des civilisations (akkulturatie). Faire la connaissance de nouveaux eléments 


| de culture peut do n petit 
= e ivelles LIRE mr Du moment qu’il est exact qu’une n: 


tant que les peuples qui entrent en contact ne soient pas à des 
Lrient: différents que la distance soit infranchissable. Pour pouvoir 
. des biens d’une autre culture, pour que ces biens forment un tout 
avec la culture qu’on possède déjà, il faut incontestablement une c 
maturité. 


rapports entre les nations sont devenus très fréquents. Il est vrai que 


_ qui fait que l'influence a été réciproque et non unilatérale. L’influence d 
… facilité des communications apparaît le plus clairement dans le earac 
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mathématiques à une autre. Quel aurait été l’état de la science si EINST 
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La science et la technique n’ont pris leur grand essor que lorsque 


rapports ne se sont multipliés que grâce aux progrès de la techniqp 


. A, 


international de la science. La physique n’appartient pas à une nation et les 


avait ignoré l’œuvre de LORENTZ et si NEWTON, HUYGENS, KEPPLER et Ty 


de l’emprunt soit l’aceumulation des connaissances, la stimulation prod 
par les rapports réciproques entre savants n’est pas non plus négligeab 
Pour ce qui est de la technique, qui d’ailleurs s’appuie entièrement sur … 
la science, le progrès dû aux emprunts est si évident qu’il n’est guère besoin 
d’en parler. : ERRRE 
FAHRENFORT montre encore qu’on ne saurait exagérer l'importance, au « 
point de vue du progrès, de la vie sociale dans les villes. : TS 
Diverses circonstances qui done ont stimulé le progrès dans le monde 
civilisé, font défaut chez les peuples naturels. Mais qu’elle est courte, la 
période qui nous sépare de la barbarie! Nos ancêtres germaniques, du temps. 
de Tacite, n'étaient, sans doute, pas plus évolués que maïnts peuples de” 
l’Afrique orientale, ni que les peuples polynésiens et d’autres indiens, Les 
pratiques magiques eurent des adeptes jusque dans le haut moyen âge et" 
beaucoup de sorcières furent encore brülées au XVII: siècle. 
Rencontrant l’objection que la magie aurait entravé le progrès, FAHREN- 
FORT croit que cela ne peut avoir été vrai que dans une mesure très limitée. 
< Lorsqu'il y a eu opposition entre les intérêts réels du peuple et les pré- : 
ceptes de la magie, dit-il, nous avons toujours vu que c'était le bon sens qui . 
l’emportait. Il ne semble pas qu’il y ait, entre les actes intentionnels et le 
dynamisme, une opposition telle que ces deux attitudes soient, en général, . 
exclusives. On a recours à la magie lorsque les moyens naturels font défaut . 
ou paraissent insuffisants et, comme chez nous, le recours aux moyens secrets 
diffère individuellement. Nous avons vu encore que l’emploi des procédés 
magiques augmente si les moyens naturels font défaut et qu’ils diminuent si 
ces moyens conduisent au but. Nous avons vu aussi qu’il y a des accommode- 
ments avec la magie si, d’après les circonstances, ce procédé apparaît plus 
avantageux. Je n’ai pas cherché à prouver que cette thèse se vérifie en toutes - 
circonstances, une pareille tâche sera presque impossible à accomplir, même . 
dans une étude très étendue. On ne peut encore songer à prouver que les peu- 
ples primitifs agissent d’habitude intelligemment, Ils ne le font pas plus que 
les peuples cultivés. Ceux-ei ne sont pas les penseurs pour lesquels on veut les 
faire passer, et chez ceux-là la domination de la bêtise est moins grande qu’on 
ne le suppose. 
> Parmi les défauts de la pensée des peuples cultivés, il y en a un qui 
a conduit à beaucoup de difficultés. C’est de n’avoir pas tenu compte, pour 
des buts pratiques, de la psychologie des peuples primitifs. Les blancs, équi- 
pés comme ïls le sont de toutes les ressources que fournit la science, ne 
devraient-ils pas, lorsqu'ils règnent sur les peuples inférieurs, se faire un 
honneur de tenir compte de la psychologie de ceux-ci? Tant il est vrai que 
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retard, la psychologie des peuples en est un exempie, 
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anthropologie ne s’est pas toujours montrée aussi indifférente que de 
rs à la justice sauvage et à son mode d’administration, écrit B. MALI- : 
x, professeur d’anthropologie à l’Université de Londres, dans son livre 
et coutumes des Mélanésiens (Paris, Payot, 1933, 183 p., 20 fr.) : « Il 
un demi-siècle environ, une véritable épidémie de recherches sur la légis- É 
n primitive avait sévi, surtout sur le Continent, et plus particulièrement 2 
llemagne, Il suffit de citer les noms de BACHOFEN, de POST, de BERNHÜFT, 
HLER et autres qui se groupaient autour de la revue Zeitschrift für 
chende Rechtswissenschaft, pour rappeler aux sociologues le but, l’am- 
+ et la qualité des travaux accomplis par cette école. Ces travaux étaient 
dant frappés d’un grave vice redhibitoire, car ils reposaient sur des 
ées fournies par les premiers ethnographes, amateurs pour la plupart, 
la méthode moderne de recherches de plein air exécutées par des spécia- 
‘compétents sachant ce qu’ils veulent et ayant une profonde connaissance 
problèmes auxquels ils s’intéressent, était encore inconnue à l’époque. 
dans un sujet aussi abstrait et complexe que la législation primitive, des 
ervations d'amateurs sont dépourvues de toute valeur. » 

MALINOWSKI rappelle que les premiers savants allemands qui se sont 
mnés à l’étude de la législation primitive étaient tous partisans de l’hypo- 
se de la « promiseuité primitive » et du « mariage de groupe », de même 
e leur contemporain anglais, sir HENRY MAINE, était handicapé par son 
Thésion trop absolue à la théorie du patriarcat : « La plupart des efforts 
its par les savants continentaux dans le domaïne de la jurisprudence primi- 
ve avaient pour but (but vain et efforts dépensés en pure perte) de démon- 
er l’exactitude des théories de MorGaN. Le mythe du « mariage de groupe » 
fojetait son ombre sur toute leur argumentation et toutes leurs descriptions, 
» frappait d’un vice incurable toutes les constructions juridiques qu’ils édi- 
aient à l’aide de concepts tels que « responsabilité de groupe », « justice 
} groupe », « propriété de groupe », « communisme », bref en admettant 
mme un dogme l’absence de droits et d’obligations individuels chez les sau- 
ges. 

2 » A la base de toutes ces idées était le postulat que dans les sociétés 
imitives l’individu est totalement dominé par le groupe, la horde, le clan 
| la tribu, qu’il obéit aux commandements de sa communauté, à ses tradi- 
ons, à son opinion publique, à ses décrets avec une passibilité servile, pour 
nsi dire fascinée, Ce postulat joue encore un grand rôle dans les discus- 
ons modernes sur la mentalité et la vie sociale des sauvages et se retrouve 
tamment dans les travaux de l’école française de DURKHEIM, dans la plu- 
rt des travaux américains et allemands et dans quelques ouvrages anglais, 

» Ainsi handicapé par l’insuffisance de sa documentation et par l’incon- 
tance de ses assertions, la première école de jurisprudence anthropologique 
trouva acculée dans une impasse de constructions artificielles et stériles. 
issi se montra-t-elle incapable de se maintenir, et l’intérêt pour le sujet 
i nous occupe subit, après un éveil brillant de brève durée, une grave 
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_ éclipse, s’il ne disparut pas complètement. Un ou deux 
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droit pénal et l’analyse de la législation civile et criminel 
DURKHEIM; mais, dans l’ensemble, le premier élan laissa si p eu 
la plupart des anthropologistes modernes, les théoriciens cor 
ciens, en ignorent l’existence. Lorsqu'on ouvre le manuel ayan 
Notes and Queries on Anthropology, on constate que le mot « 
ni dans l’index ni dans la table des matières et que les quelques 
lui sont consacrées sous la rubrique : « Government, Politics », pour € 
= qu’elles soient, ne correspondent nullement à l'importance du SE 
Je livre de feu le D' RIvVERS : Social Organization, le problème de la 
tion primitive n’est traité qu’ineidemment et, ainsi que nous le verrons 
loin, par cette brève référence l’auteur l’élimine plutôt de la sociolo ; 
lieu de l’y incorporer. | Sec 
| > Cette lacune de l’anthropologie moderne est due non au dédain 
la légalité primitive, mais plutôt à l’idée exagérée qu’elle se fait 
importance. Tout paradoxal que cela puisse paraître, il est cependant yr 
l’anthropologie de nos jours néglige la législation primitive, parce quel 
s’est fait une idée exagérée et, ajouterai-je tout de suite, erronée de sa 
fection » (pp. 10-12). e 


Ce volume renferme trois parties : I. Le crime et la coutume dans le 
sociétés sauvages. — II. Le mythe dans la psychologie primitive. — IIL E 
chasse aux esprits dans les mers du Sud. : 


Définissant la conception de la loi et de l’ordre dans les sociétés prin 
tives, MALINOWSKI explique qu? « il est universellement admis, dans l’anth 
pologie moderne, que toute coutume est pour le sauvage une loi et que 
sauvage n’a pas d’autre loi que la coutume. Toujours d’après l’opinion 
rante, on obéit à la coutume automatiquement et rigidement, par simpl 
inertie. Les seuls faits méritant d’être relevés seraient ceux des violation 
occasionnelles de la coutume, violations ayant la forme de défis et const 
tuant ce qu’on appelle des crimes. Les sociétés primitives ne disposeraien 
pas d’autre mécanisme, pour imposer le respect des règles de conduite, qu 
le châtiment des crimes flagrants. L’anthropologie moderne ignore donc € 
parfois nie explicitement l’existence de dispositifs spéciaux et de mobile 
psychologiques, susceptibles d’inciter l’homme à obéir à une certaine cafi 
gorie de coutumes, pour des raisons purement sociales. D’après M. HARTLAN 
et les autres autorités en la matière, les sanctions religieuses, les châtiment 
surnaturels, la responsabilité de groupe et la solidarité, les tabous et la mag 
seraient les principaux éléments de la jurisprudence des peuples sauvages. ! 


MALINOWSKI montre que toutes ces affirmations sont ou tout simph 
ment erronées ou partiellement vraies : « Le moins qu’on puisse en dir 
c’est qu’elles situent la réalité de la vie indigène dans une fausse perspectiy 
Il nous paraît inutile d’insister une fois de plus sur le fait que l’homm 
même <« sauvage » ou « primitif », est incapable d’agir instinctivement 
l’encontre de ses instincts ou d’obéir à son insu à une règle à laquelle ïl : 
sentirait pourtant heureux de pouvoir se soustraire ou qu’il est toujours pr 
à défier; inutile également de montrer que l’homme est incapable d’ag 
spontanément d’une manière qui serait en opposition avec tous ses appétr 
et toutes ses inclinations. La fonction fondamentale de la loi consiste 
imposer un frein à certains penchants naturels, à enfermer les instine 
humains dans certaines limites, afin de pouvoir les contrôler, et à oblig 
les hommes à suivre une conduite n’ayant rien de spontané, une condui 
contrainte; en d’autres termes, sa fonction consiste à assurer une coopératic 
reposant sur des concessions et des sacrifices mutuels, en vue d’un but cot 
mun, Pour que cette tâche se trouve remplie, une nouvelle force, distincte d 
dispositions innées et spontanées, doit intervenir, » 
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Afin de rendre plus probantes ses objections, qui forment la partie néga- 
de son exposé, l’auteur a cité un cas concret faisant apparaître la loi pri- 
telle qu’elle est dans la réalité, et il a montré quelle est la nature 
la contrainte exercée par les prescriptions légales primitives. 
& Le Mélanésien de la région que nous avons étudiée a certainement le 
à profond respect pour les coutumes et les traditions de sa tribu comme 
s. C’est une concession que nous croyons devoir faire tout de suite à 
cienne manière de voir. Il accepte avec révérence et considère comme 
es toutes les prescriptions en vigueur dans sa tribu, qu’elles soient 
nales ou importantes, agréables ou pénibles, morales ou utilitaires. Mais 
orce de la coutume, le prestige de la tradition ne suffiraient pas, à eux 
is, à contrecarrer les tentations de l’appétit ou de la convoitise, les impul- 
ns de l’égoïsme. La simple sanction de la tradition (le conformisme et le 
ervatisme du < sauvage ») réussit souvent, et réussit seule, à imposer 
es manières, l’observance d’usages coutumiers, une certaine conduite 
ique et privée, dans les eas où il s’agit seulement d’établir le mécanisme 
la vie commune et de la coopération et d'introduire de l’ordre dans les 
es et les démarches, mais non dans les cas plus compliqués où il devient 
ssaire de heurter des intérêts personnels, de vaincre l’inertie, d’obtenir 
actes dont l’accomplissement est accompagné de sensations pénibles ou 
ontrecarrer des penchants innés. 
- > Il y a des règles, des préceptes et des impératifs qui exigent des sanc- 
ms. spéciales, autres que le simple prestige de la tradition. Les indigènes 
“la région mélanésienne que nous connaissons ont à se conformer, par 
emple, à un rituel religieux fort exigeant dans tout ce qui concerne les 
nérailles et le deuil, Nous citerons encore les impératifs réglant les rapports 
ire parents. 
…_» Et il existe, enfin, la sanction du châtiment tribal, expression de la 
ère et de l’indignation de la communauté tout entière. Grâce à cette sanc- 
nm, la vie humaine, la propriété et, last not least, l’honneur personnel se 
juvent sauvegardés dans une communauté mélanésienne, aussi bien que la 
mité du chef, l'exogamie, les rangs et le mariage, toutes institutions qui 
1ent un rôle de première importance dans une constitution tribale. 
> Chaque catégorie de règles se distingue des autres par ses sanctions 
par ses rapports avec l’organisation sociale de la tribu et avec sa cul- 
re > (p. 47). 


Les manifestations de différencia- 
tion sociale dans certaines popu- 
lations africaines. 


La complexité et la variété des phénomènes sociaux et psychiques qui se 
mifestent également chez les primitifs, observe le D' SJOERD HOFSTRA dans 
“conclusions de son ouvrage Differenzierungserscheinungen in einigen afri- 
nischen Gruppen. Ein Beitrag zur Frage der primitiven Individualität 
msterdam, Scheltema en Holkema’s Boekhandel, 1933, 214 p.), mettent 
tacle à toute généralisation prématurée. Et ceci est surtout vrai en ma: 
re de psychologie ethnique, eu égard à la rareté du matériel et surtout à 
loignement spirituel de ceux qui travaillent ce domaine. Ces réserves faites, 
.HOorsTRA, on peut affirmer ceci : 


1° Un grand nombre des recherches qui ont été faites jusqu’à présent 
sujet de l’individualité et de la différenciation chez les primitifs, sont 
rties d’une double opposition qui est fausse : a) l'opposition individu- 
Jupe, individualisme-collectivisme, est inexacte, car l’individu n’existe nulle 
rt à l’état pur, comme tel, il est toujours intégré dans un groupe et il 
ste une pluralité de groupes et de rapports sociaux dans lesquels le pri- 
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mitif passe son existence; b) l’affirmation qu’il y a surtout chez les pri 
tifs de la sujétion en opposition avec l’absence de pareïlle sujétion chez no 
a un point de départ inexact en ce qui concerne le véritable caractère de no 
propre civilisation. 
9° [L'idée d’une homogénéité quasiment complète des groupes primiti 
ne peut être maintenue. Dans les tribus que l’auteur a étudiées, celles 
l’on croyait que la notion de représentations collectives était la plus pu 
on peut affirmer qu’il y a non seulement une différenciation psychique, 1 
que cette différenciation trouve son expression dans la vie sociale. Invers 
ment, la différenciation provenant du social crée des différenciations 
chiques. Il y a là un jeu compliqué des facteurs psychiques et sociaux da 
les processus de différenciation. É 
3° Le trait individuel est surtout apparent chez les chefs politiques 
religieux, mais non pas seulement chez eux. D’une part, il y a d’a 
fonctions à caractère personnel, par exemple celui du conteur et du cham 
d’autre part, les institutions et les usages laissent une place à des process 
de différenciation au sein de la population. Ces processus constituent, daï 
une mesure variable, une partie essentielle des institutions et usages précité 
En outre, ce qui est personnel et différencié se laïsse voir dans des 
tions plus « libres » et des manifestations spontanées. Dans la vie norma 
des groupes, l’individu trouve de nombreuses occasions de se distinguer 
ses compagnons de groupe et de se conduire. d’une façon indépendante. Tout 
les attitudes ne sont pas conditionnées par des règles fixes. Il apparaît 
particulier que les sphères magiques et religieuses offrent beaucoup d’occ 
sions de manifestation aux actes personnels. Ceci est d’autant plus rema 
quable que, jusqu’à présent, la religion et la magie ont été considéré 
comme la cause des plus puissants assujettissements. Les différences ent 
individus sont manifestement reconnues, appréciées et employées par 
groupe. 
4° L’individu ne se hausse pas dans son milieu social, maïs il sy oppo 
dans diverses situations, par exemple dans la magie, dans des manifestatio: 
émotives, dans les jugements qu’il porte sur ses compagnons, ete. Sans dout 
ces manifestations peuvent signifier aussi une dépendance du milieu; da 
quelle mesure il en est ainsi, il est extrêmement difficile de le dire (il y 
là une question de valeurs que l’auteur n’a pas voulu aborder). 
HorsSrrA fait une dernière remarque au sujet de la signification d 
aspects de la différenciation quant à la question de l’individualité, Les phén 
mènes dont il s’agit ne représentent qu’une partie des phénomènes d’indf 
dualité; ils n’embrassent pas tout le problème de l’individualité. C’est pot 
quoi l’auteur déclare que ses conclusions ne peuvent avoir qu’une port 
limitée quant à l’appréciation de l’individualité primitive. Il y a pourta 
une chose claire : c’est que dans les cas où il y a différenciation, il y 
aussi possibilité pour l’individualité de s’affirmer. De toute façon, l’ex 
tence de la différenciation contredit l’existence parfois admise de l’identi 
des membres du groupe. Dans quelle mesure cette différenciation et l’ex 
tence d’une individualité propre sont eonseiemment ressenties et quelle imp 
tance cela peut avoir pour la formation de valeurs personnelles au sens larg 
c’est une question qu’il est difficile de traiter et qu’il n’est sans doute p 
possible de résoudre à l’aide de méthodes purement scientifiques. 41 y 
à matière à bien des recherches dans un domaine d’ailleurs aisément acc 
Sible. La présente étude a précisément voulu montrer qu’il y avait de n0 
velles possibilités dans cet ordre d'idées. 


Bibliographie, pages 210-214. 
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“à Race, nationalité, langage 
Re 5 et civilisation. 


EE. Le « Field Museum of natural history » de Chicago a aménagé un hall 
6 à l’exposition des différentes races humaines au moyen de types 
ésentatifs qui ont été exécutés en bronze par une artiste, Malvina Hoff- 
HENRY FIELD, conservateur adjoint de ce musée, à décrit ces collections 
une brochure intitulée The Races of mankind. An introduction to 
ince? Keep Memorial Hall (Chicago, Field Museum of natural history, 
, 40 p., 9 illustr., 25 cents). Dans la préface de ce guide, BERTHOLD LAU- 
conservateur au même musée, fait remarquer que l’on confond générale- 
t les termes race, nationalité, langage et civilisation, qui sont des choses 
à fait distinctes. Les nègres des Etats-Unis fournissent un bon exemple 
ique de la signification de ces termes. En tant que type biologique, le 
à appartient à la race « noire » ou africaine et restera toujours dans 
tte catégorie. Le mariage de nègres avec des blanches ne modifiera pas 
es caractères raciaux à un degré bien marqué. Quant au langage, les nègres 
nt adopté l’anglais dans le nord de l’Amérique et appartiennent par là même 
u groupe de peuples qui parlent anglais; au groupe espagnol et portugais 
ns l'Amérique centrale et méridionale; ils ont oublié tous le bantou de 
rs ancêtres. En ce qui concerne la civilisation, ils se sont adaptés à leur 
veau milieu, ont embrassé la religion chrétienne et vivent de la même 
façon que les autres Américains, les survivances d’une culture africaine 
t pour ainsi dire complètement disparu. Il ne peut être question d’une 
lationalité nègre aux Etats-Unis, puisque les nègres ne forment pas une 
mité politique, mais vivent dispersés parmi les communautés de Blancs. Ce 
ont surtout des empêchements d’ordre social et légal et la séparation d’avec 
es autres groupes qui conservent à leur race une existence consciente. On peut 
bserver tous les jours aux Etats-Unis que des immigrants venus d'Europe 
bandonnent leur langage pour l’anglais et que leurs descendants, à la pre- 
dière génération déjà, oublient le langage de leurs ancêtres. Les Bulgares, 
ui parlent maintenant une langue slave, étaient à l’origine une tribu du 
roupe turc. Les Mandchous, qui viennent du groupe tongouse, ont perdu 
à connaissance de leur langue après la conquête de la Chine et ont adopté 
+ langage et les coutumes des Chinois. La majorité des Juifs ne parlent 
lus hébreu, mais se sont assimilé le langage et le milieu du pays où ils 
ésident. Le langage ne peut donc servir de critère pour la classification des 
euples, et s’il est le fondement de tout ce qui constitue la nationalité et 
éprésente une partie de l’héritage de culture, un examen approfondi des 
onnées historiques est nécessaire pour déterminer la vraie situation linguis- 
ique d’un peuple. Le 
L’attitude d’une nation n’est pas déterminée par ses origines biologi- 
ues, mais bien par ses traditions de civilisation. 


Les procédures contre les animaux 
dans l'ancienne France, 


C’est au XI° siècle, observe EnouARD L. DE KERDANIEL, juge au tribunal 
vil de Rennes, dans son étude intitulée Monitoires, procédures en malédic- 
ons (Paris, Recueil Sirey, 1933, 109 p., 12 fr.), que semble remonter l’usage 
à citer les animaux en justice aux fins d’excommunication, usage qui se 
mservera longtemps, jusqu’au XVIII® siècle même, époque relativement 
roche de la nôtre, comme on le voit. sas 

€ VOLTAIRE n'’a-t-il pas prétendu, quelque part, qu ’un procès important 
“et ne le sont-ils pas tous, du moins pour les parties en cause — lui parais- 
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sait avoir beoucoup plus d’influence sur la vie d’un peuple que « mille b 
» vesées mathématiques et cent mille discours sur les prix d’académies »@ 
Telles sont ses expressions propres. Encore qu’ironique dans la forme et 
légèrement irrévérencieuse, l’observation du philosophe de Ferney ne manque 
pas d’une réelle profondeur. s k 

> Peut-être, ainsi, trouvera-t-on eurieux et même instructif de jeter un 
coup d'œil rétrospectif sur ces procédures singulières et importantes, en ce; 
sens, qu’elles révèlent l’état d’âme de l’humanité dans le cours des âges à 
procédures dont les formes soigneusement fixées et minutieusement spéci 
ont disparu de nos codes modernes; peut-être estimera-t-on que des rechere 
puisées à bonne source et brièvement exposées; que des documents relatifs à 
cette question aujourd’hui oubliée, mais qui paraît avoir tenu une large part, 
dans les préoccupations de nos ancêtres, ne constitueraient pas un sujet 
d’étude dénué de tout intérêt : de telles considérations nous ont engagé à 
écrire ces pages » (pp. 7-8). < 

L’auteur explique, entre autres choses intéressantes, que l’instance sin 
troduisait par une requête que présentaient les habitants du lieu qui souffrait 
du dommage. « Cette requête, adressée au juge ecclésiastique par l’inter: 
médiaire d’un procureur choisi, contenait l’indication exacte des champs, 
vignes ou vergers envahis par les insectes, ainsi que la valeur et la nature des 
dommages causés; on procédait donc, comme il apparaît, avec beaucoup 
d’ordre et de méthode, comme il convient pour des causes très sérieuses. En 
outre, pour éviter toute erreur possible sur la personnalité des coupables, et 
afin d’empêcher ces derniers de plaider, dans la suite, la nullité de l’assignas 
tion, la requête se livrait à une longue et minutieuse description des animaux 
dévastateurs » (p. 46). 3 

« De pareils faits supposent une idée très haute et très naturelle de læ 
justice, et c’est sans doute l’exagération de cette même idée qui a donné lew 
à certaines procédures bizarres contre les animaux malfaisants, dites excom 
munications d'animaux » (p. 107). . 


FAR JE PS 


Une histoire des sociétés secrètes: 


La librairie Payot, à Paris, publie une traduction française de l'ouvrage! 
de J. HERON LŒPPER concernant Les sociétés secrètes de l’antiquité à nos 
jours (1933, 316 p., 25 fr.) où l’auteur décrit les sociétés suivantes : Les 
Mystères égyptiens. — Les Mystères d’Eleusis. — Mystères orphiques et 
autres. — Mithra. — Les Gnostiques. — Les Druides. — Les Templiers. — 
Les Assassins, — La Sainte Vehme. — Les Steinmetzen. — Le Compagnon” 
nage français. — Les Fendeurs ou Charbonniers. — Les Rose-Croix. — Les! 
Iuminés, — Les Philadelphes ou Olympiens. — Les Carbonari. — Autres 
sociétés secrètes italiennes. — La Jeune Europe et les Sociétés Fédérées. — 
Les Patriotes de 1816. — Les Carbonari français. — Les Familles et lés 
Sociétés de 1848 en France, — L’Hétaïrie, — Les Communeros. — Les Slaves 
Unis et les Templiers polonais. — Les Sociétés criminelles du moyen âge 
aux temps modernes, — La Camorra. — La Mafia. — Les Sociétés secrètes 
en Irlande. — Le Ku-Klux-Klan. — Les Thugs. — Les Sociétés sécrètes ei 
Chine. — Les Druses. — Les Ansarich. 

.. LEPPER montre que les sociétés secrètes sont aussi vieilles que la civilisa* 
tion elle-même : « L’homme primitif avait à se soumettre à un rite inifia: 
toire en arrivant à l’âge de la puberté; le chamanisme tendait à former un 
ordre à part dans le clan; avant d’aborder pour se les rendre propices les 
dieux de la tribu, une instruction préliminaire était nécessaire; mais ex 
dehors même de ces pratiques relevant de l’eugénique, de la magie et de la 
religion, nos ancêtres préhistoriques étaient contraints dans la vie de chaque 
Jour à se régler sur un ensemble d’observances qui n’allaient pas sans mys: 
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* ainsi des signes auxquels reconnaître à distance si l'inconnu qui venait 
eux était ami ou ennemi, des gages d’entr’aide mutuelle au combat ou 
a chasse, des épreuves permettant d’exelure ceux à qui l’on ne pouvait 
ler pour une entreprise nécessitant résolution et courage. Les milliers 
sociétés secrètes qui ont fleuri de par le monde à travers les âges n’ont 
$ d’autre origine. 
> En abordant un aussi vaste sujet, un sujet qui embrasse, selon le mot 
PATER, € tant d’objets des passions humaines, tant de zèle et de temps 
dépensés », mon dessein n’est nullement de dresser une sorte de catalogue 
sociétés secrètes de tous les temps, ni même de réunir dans les limites 
“cette étude toutes celles qui valent d’être notées : le matériel est si vaste 
même réduit à sa plus simple expression, il déborderait les limites d’un 
age de dimensions raisonnables (p. 7). 
Quiconque a abordé ce sujet, observe LEPPER, n’a pu manquer d’être 
par un air de famille singulier qui se remarque entre des sociétés 
rées par de longs espaces de temps : « Ce phénomène a donné lieu à des 
ries sans nombre et à des controverses infinies, et je n’ai pas entrepris 


2 rien ajouter. Mon seul et ferme propos était de me tenir sur le terrain 
faits, et de laisser les théories à ceux qui se jugent experts en ces brillants 
emblages, heureux toutefois s’ils trouvent dans ce livre quelque fil nou- 
iu et éclatant à ajouter à leur trame » (pp. 8-9). 


Proverbes, dictons, maximes 
et pensées de l'Islam. 


EpouARD MonTET, professeur à l’Université de Genève, recteur honoraire, 

publié un Choix de proverbes, dictons, maximes et. pensées de l’Islam 
aris, Maisonneuve, 1933, 205 p., 20 fr.) dont le but est d’initier le grand 
blie, qui s'intéresse à l’Orient, à un genre littéraire très spécial des langues 
ditiques et offrant, par son originalité, un très puissant intérêt. 
n« Pour rendre plus attrayant le recueil que nous avons voulu faire, écrit 
NTET, nous en avons élargi le cadre. Aux proverbes proprement dits, qui 
t restés le fond même de l’ouvrage, nous avons ajouté non seulement des 
tons, mais encore des maximes et des pensées, ayant souvent, dans leur 
ression, la brièveté caractéristique des proverbes. 

» Pour former cette collection, nous ne nous sommes pas contenté de 
er aux recueils parus de proverbes rédigés en arabe classique ou en arabe 
gaire. Nous avons eu recours à des collections de proverbes écrits dans la 
gue des Touaregg du Hoggar, ces proverbes ayant un intérêt très spécial. 
us avons aussi transcrit quelques maximes et pensées rédigées en persan 
en turc. Mais toutes ces formules sont inhérentes à l’Islam » (pp. 10-11). 

« Quant à la question d'époque, elle ne se pose pas, à de rares exceptions 
s, pour les proverbes et les dictons. Il y en a certainement de très anciens; 
is il est impossible de dire lesquels remontent à une haute antiquité. 

s Il en est de même des maximes et des pensées citées d’auteurs connus 
d’écrits composés à des époques très précises. 

> Nous avons tenté de classer par ordre de sujets ce choix de proverbes 
de maximes, obéissant à ce besoin de clarté et de classification qui s’im- 
le à l'esprit du chercheur européen. Mais il est à peine nécessaire de dire 
* ce classement est tout à fait relatif, beaucoup de paroles citées rentrant 
8 plusieurs catégories à la fois » (p. 13). 
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onigsheïim, Paul. — Altamerikanische Kultur, primitive Kunst und Naturvôlker 
heutigen franzôsischen soziologischen Schrifttum. (Külner Vierteljahrshefte für 
ologie, 1933 [Julil.) 

Neumann, Gerhardt. — Die genossenschaftliche Gesellschaîtsform der nordameri- 
fanischen Indianer, (Zeitschrift für Ethnologie, H. 4-6, 1932.) 

Nieuwenhuis, A. W. — Die dualistische Kultur in Amerika. Ihre Entstehung, in 
Südamerika. Verbreitung und Erlôschung ïihrer Elemente in Nordamerika. Sonder- 
Stellung von Mittelamerika. (Znternational Archiv für Ethnographie, Suppl. zu Bd. 32, 
1933.) 

—… De Vries, J. — Bijdrage tot de kennis van het leyven en het recht der Chibches 
in Columbia voor de verovering door de Spanjaarden (1538). (Mensch en Maatschappi 
Nov. 1933.) 


F Océanie 
£ Tauber, Ch. — Les migrations des Océaniens. (XV+e Congrès d'anthropologie, 
1931.) 


_  Malinowski. — Mœurs et coutumes des Mélanésiens, (Paris, Payot, 1933, 192 p. 
20 Fr.) 
Fa Fischer, H. Th. — Indonesische Paradiesmythen. (Zeitschrift für Ethnologie, 
H. 4-6, 1932.) 
ê Schmidt, Joseph. — Neue Beiträge zur Ethnographie der Nor-Papua (Neuguinea). 
(Anthropos, Mai-Aug. 1933.) 
Fry, H. K. — Australian marriage rules. (Sociologicat Review, Oct. 1933.) 
Hogart, A. M. — Winnebago Dichotomy (Fiji). (Man, Oct. 1933.) 
$ Roheim, G. — Women and their life in Central Australia. (Journal of the Royal 
Æ'hthropologicat Institue of Great Britain and Ireland, Vol. LXIII, 1933.) 


Geurtjens, H. — Onder de Kaja-Kaja’s van Zuid Nieuw Guinea. (Maeseyck, 
Romen en Zonen, 1933, 192 p., 2.75 F1) 
Spier, Leslie, — Yuman tribes of the Gila River. (Chicago, Univ. of Chicago 


Press, 1933, 451 p., 4 Fr.) 


Sciences historiques 
Le rôle de l’individualité en histoire. 


Les comptes rendus de la IIT° Semaine internationale de synthèse, qui a 
eu lieu à Paris, au Centre international de synthèse, renferment les commu- 
nications suivantes concernant L'’individualité (Paris, F. Alcan, 1933, 157 p.): 
Les principaux aspects de l’individualité dans les organismes, par MAURICE 
CAULLERY. — L’individualité en psychologie, par PIERRE JANET. — L'’inawvi- 
Mualité en histoire : l’individu et l’organisation -sociale, par C. BOUGLÉ. — 
L'individualité en histoire : l'individu et la formation de la raison, par 
T. Pracer. — L'’individualité en histoire : le personnage historique, par LUCIEN 
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Frevre. — Individu et société (séance réservée pour des interventions et de: 
conclusions) : MM. Berr, MATISSE, EISLER, BOUXIN, DE PANGE, PAG 
SMETS. 

Dans son exposé, LUCIEN FEBVRE a rappelé que « l’histoire, traditionnel- 
lement, est une revue de grands personnages. Elle est tissée de grands per- 
sonnages. Sa trame a d’abord été faite, exclusivement, de politiques et de 
militaires : rois, empereurs, conquérants, généraux providentiels anéantissant 
ou sauvant des formations historiques puissantes. Ensuite, assez timidement, 
elle a admis de grands fondateurs de religions — d’Eglises plus exactement; 
car les grands religieux, l’histoire pendant longtemps ne les a admis (mais. 
ai-je bien raison de parler du passé?), l’histoire les admet surtout, disons-le, . 
non pas en leur qualité d’inventeurs de combinaisons neuves d’idées et dem 
sentiments, mais bien en raison de leurs belles relations avec les politiques : 
n’ai-je pas tenté de montrer, il y a quelques années, combien, aujourd’huts 
encore, nous avons tendance à déformer, en la « politisant » si je puis dire 
l’histoire d’un Luther? Aux chefs d’armées et d’empires, aux chefs d’Eglises,M 
on a ajouté enfin, très tardivement, quelques inventeurs et quelques savants em 
inventeurs de mondes nouveaux, un Christophe Colomb, un Vasco de Gama 
(mais, eux aussi, avaient de belles relations dans la politique, fréquentaient 
chez les rois ou se elassaient parmi les conquérants) ; inventeurs de techniques 
ou de machines, souvent choisis arbitrairement, pour des raisons anecdotiques = 
Gutenberg, sacré le père de la typographie, ou ce Bernard Palissy dont le 
labeur édifiant a moralisé notre enfance; inventeurs d'idées enfin et den 
systèmes : Descartes ou Spinoza, Galilée ou Lavoisier, ou Darwin, ou Pas: 
teur. Au total, un pêle-mêle d'individus disparates, tous promus à la dignité 
de personnages historiques. ! 

> Et, naturellement, je sais fort bien, déclare M. FEBVRE, qu’une réaction 
violente et décisive s’est faite, depuis longtemps, contre cette conceptionh 
antique, traditionnelle, héritée de l’histoire. Je sais très bien qu’on à fait 
une place, et de plus en plus large, à la masse des hommes sans nom. D’abord 
pour cette raison que des conducteurs supposent des « conduits ». Lavoisier, 
Pasteur, ils n’exigent que quelques cornues, ou quelques chiens; Bernard Pa 
lissy, il ne lui faut que ses meubles, pour alimenter son four. Ils garderont 
ceux-là, les inventeurs, les savants, les idéologues, leur situation privilégiéem 
de solitaires, de représentants d’une conception oligarchique et toute aristo- 
cratique de l’histoire. Les autres, les politiques... petit à petit, comme un 
fond de tableau propre à mieux faire ressortir leur silhouette, on a brossé, 
derrière eux, l’image synthétique des simples soldats, des simples citoyens 
qui ont composé le matériel humain de leur grandeur » (pp. 126-127). : 

FEBVRE s’est aussi proposé de rectifier le sentiment commun — au regard 
duquel le personnage historique, c’est l’auteur responsable d’une œuvre histo_ 
rique. « Non, dit FEBVRE, c’est un ferment qui fait lever la pâte humaine.” 

> Les chimistes, les physiciens, disait Claude Bernard : c’est par méta-" 
phore qu’ils se disent les maîtres de la nature — car ils savent parfaitement" 
bien qu’ils ne font, en fait, qu’obéir à ses lois. Les personnages historiques? « 
c’est par métaphore que nous les disons, nous, les maîtres des hommes. Car 
nous savons parfaitement bien, même quand nous faisons semblant de l’igno- 
rer, qu’ils ne font qu’obéir aux lois connues. Je dirai plus. Bossuet définis - 
sait l’hérétique : « Celui qui a une opinion. » Le personnage historique, le 
véritable personnage historique, celui qui sert des œuvres d'intérêt humain 
— c’est par excellence l’hérétique. Et tout le jeu du commun des hommes, « 
dès que paraît un hérétique, un homme qui a « une opinion à lui », une Opi-« 
nion qui n’est pas celle des autres, de la masse, du commun — c’est de 
ramener cette opinion à la sienne, de faire rentrer dans le rang l’hérétique, M 
de le niveler, Et alors, pour l’historien, le problème du personnage historique, « 
c’est de savoir comment la mer vient à bout du récif qui brusquement, un ” 
beau jour, s’est dressé au-dessus du niveau moyen. C’est de savoir comment 


IT 
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1e d'exception. Voilà pourquoi je le disais tout à 
le travail du psychologue soit un peu plus ou un peu moins 
S analyses de personnages historiques soient plus ou moins 
point de vue de l’histoire, telle qu’elle est actuellement, — 
ntendu, telle qu’on peut concevoir qu’elle sera un jour, — ee 
s de e secondaire. Car ce qui importe à l’histoire, c’est moins 
ce qu’il y a d’exquis, de rare, de singulier dans un individu — que 
É. onnant de l’homme d’exception et de la masse qu’il incarne, 
‘use : combat d’où ne résulte jamais la victoire sur l’autre d’un 
ombattants : l’histoire n’est pas si simple; mais la naissance, émou- 
et maladroïite, d’un compromis. D’une œuvre qui n’est plus tout entière 
t de l’homme qui a libéré ses forces, déclenché des événements prêts 


se duire — ni le fait des collectivités dressées à l’appel d’un individu 
réaliser, sous son couvert, leurs tendances obscures, leurs désirs patients, 
volontés » (pp. 136-137). | 
propos de cette communication, SMETS à fait remarquer que l’auteur 
traité deux sujets différents : « 1° Que doit-on appeler une œuvre 
orique? Quel en est le critère? 2° Quels sont les rapports entre l’œuvre = 
ique et son auteur reconnu ou présumé? Le sens commun admet que Re 
wre découle tout entière d’un personnage unique qui en est l’auteur. Cette ; 
nception est simpliste. D'abord si un grand homme a exercé une action. 
ferment, c’est par une petite partie de son activité, la seule que l’histoire 
ent. En outre, ce ferment est-il la seule cause qui ait agi? En analysant 
œuvre historique, on retrouve presque toujours l’action de plusieurs 
mmes, quoiqu elle soit ordinairement attribuée à un seul. Quelles sont les 
sons de ce privilège de célébrité? On a dit que les grands hommes sont 
qui font l’histoire; il faut ajouter inversement que c’est l’histoire qui 
it les grands hommes. On peut se demander si, sans tel personnage, son 
vre aurait été réalisée quand même. Quand un homme a joué un rôle, is a 
Tr là même empêché d’autres hommes de le jouer à sa place et de faire 
même œuvre. On connaît le mot de Montesquieu : « Si Pompée et César 
avaient pensé comme Caton, d’autres auraient pensé comme Pompée et 
PCéser, > Il y aurait une substitution à faire dans la manière ordinaire de 
sit non l’histoire, Au lieu d’expliquer les événements par l’action d’un 


etit nombre de grands hommes, il faudrait faire appel à un grand nombre 
individus, qui ne sont que des personnalités secondaires, mais dont l’action 
mbinée à été la cause déterminante des faits. » 

… Entre autres choses, FEBVRE à répondu que SMETS avait par là même 
oulevé la question du hasard historique. « Quel tour auraient pris les évé- 
ements si tel petit fait fortuit ne s'était pas produit? Si Alexandre Borgia 
était pas mort prématurément, la papauté aurait-elle été définitivement sécu- 
irisée? Non, sans doute. Il est permis de faire des conjectures, mais les 
rands faits historiques ont régulièrement pour cause certains états de choses 
énéraux et durables et non de menues circonstances accidentelles. » 

CAHEN a également défendu d’intéressantes considérations. « On a com- 
aré, et j’ai comparé moi-même, le personnage historique à un ferment, 
omme si son action, transformatrice de l’ordre social, était surtout une 
issolution, une destruction. Est-ce juste? L'influence du grand homme n’est 
as essentiellement destructrice. Il concentre plutôt en lui les énergies 
parses de son milieu, il dégage les tendances diffuses et les manifeste. 
{ mon avis, le personnage historique est inséparable de l’idée de crise; il est 
n personnage « critique », en ce qu’il précipite ou déclenche une évolution 
ui était préparée avant lui. » | 

SALOMON à observé à ce propos que le personnage historique a été juste- 
int comparé à un acteur de théâtre : « C’est, en effet, un homme qui se 
épersonnalise, et qui ne fait qu’exprimer son milieu, dont il est inséparable. 
u contraire, le grand homme, tout en dépendant plus ou moins de son mi- 
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lieu, le domine et lui impose une transformation, qu’il prévoit consciemr 
(pp. 142-143). : 7 : : 
Résumant les débats, BERR a montré que des points de vue divers s’étaie 
fait jour dans cette discussion. « Il en ressort que la notion de personnaf 
historique est complexe. Il me semble qu’on peut distinguer : 1° Le fe 
personnage historique, auquel sa naissance ou un hasard ont donné un 
influence, mais qui, à regarder les choses de près, ne laisse qu’un nom; 
réputation est surfaite, ou purement artificielle (exemple : un très gre a 
nombre de souverains héréditaires) ; 2° le personnage qui exerce une act 
réelle, mais de façon contingente; par son caractère, par un pouvoir d 
séduction qui lui appartient, il s'élève à un rang supérieur; mais comm 
il n’agit que pour lui-même, de façon égocentrique, il se peut qu’il retard 
plutôt qu’il n’active le progrès de la civilisation. Tels sont certains “pu 


teurs. L’histoire est obligée d’en parler, mais l’évolution de l’humamité pe 
les négliger. Ils ne font pas œuvre historique; leur œuvre est seulement ob; 
de connaissance historique; 3° le personnage qui est supérieur par ce qu 
j'appelle sa « logique ». Il travaille dans le sens du progrès de la civilis 
tion. A cette catégorie appartiennent une foule de législateurs, de savant 
de philosophes, d’artistes, qui ont fait œuvre historique. Mais tantôt ce 
hommes ne sont que des interprètes de leur milieu, des « résonateurs » qt 
recueillent les énergies de l’ambiance, tantôt ils sont de véritables novateu 
et créateurs : grands révolutionnaires, hérétiques, ete., dont l'influence rem 
profondément le monde, même pendant des siècles après leur mort. On per 
encore distinguer, parmi les novateurs, ceux dont l’action est immédiate 
ceux dont l’action, plus lente et plus secrète, se fait sentir plus tard,… 
retardement. Enfin, les personnages historiques ne sont pas tous égaux 
de même rang; il y a de grands et de petits personnages. Une foule d’ind 
vidus, d’importance secondaire, apportent néanmoins leur part de novatio 
dans la vie de l’humanité. A côté des grands conquérants et révolutionnaire, 
il y a les petits meneurs. On pourrait esquisser un classement hiérarchiqu 
des personnages historiques, au sommet duquel se trouveraient le héros, M 
génie, l’inventeur » (pp. 144-145). 


Etat actuel des études concerne 
les Etrusques. 


BARTOLOMEO NoGARA est l’auteur d’un ouvrage: concernant la civilisatio 
étrusque : Gli Etruschi e la loro civilta (Milano, Ulrico Hoepli, 1933, 476 p 
illustrations), qui se compose d’une série de ‘conférences portant sur le 
études étruscologiques depuis la Renaissance jusqu’à nos jours, — l’origin 
du peuple étrusque et l’extension de sa puissance, — l’Etat et la famille, - 
l’agriculture, l’industrie et le commerce, — la religion et le culte, — la dise 
pline étrusque, — le culte des morts et les funérailles, — les tombeaux, - 
l’architecture, — la sculpture et la peinture, — l’épigraphie, — la langu 
— la littérature, — l’Etrurie et Rome dans l’histoire de l’Italie, 

__ Âu cours des années qui ont suivi la guerre mondiale, observe NOGAR: 
il n’y à pas une seule branche de l’étruscologie qui n'ait été particulièremer 
cultivée. Les découvertes faites dans les fouilles ont été accompagnées € 
nouvelles et patientes recherches dans la littérature philologique ancienne ( 
moderne, on à multiplié les études relatives aux monuments, à la géographi 
à l’histoire de la région étrusque, et le problème de la langue n’a pas é! 
attaqué avec moins d’ardeur. À quels résultats est-on arrivé? Y a-t-il un por 
quelconque à propos duquel on puisse dire qu’on a obtenu le consentemer 
général des savants? Pourquoi n’avance-t-on pas? Que faut-il faire pot 
arriver au but? Telles sont les questions auxquelles le présent ouvrage !: 
propose de répondre, L'auteur esquisse les réponses. C’est ainsi qu’au suji 
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la constitution interne de l’Etrurie, il résulte de l'étude des sources anti- 
s qu’il ne s’agissait pas d’une véritable confédération de douze villes ou 
douze peuples. Chaque ville, chaque peuple, devait avoir une constitution 
dépendante. Le seul lien fédéral était la conscience de l’unité d’origine, 
de la langue, de la religion et de la civilisation, et ce lien s’affirmait exté- 
eurement dans les assemblées annuelles au fanum Voltumnae qui avaient 
lieu, d’après les recherches modernes (PEraut), à Orvieto. Ce lien religieux 
et culturel devait être bien puissant, puisqu'il a survécu à la disparition de 
J'Etrurie en tant que forme politique et s’est maintenu jusqu’au IV° siècle 
de l’Empire, comme le montre la table de SPELLO, L'absence de lien politique, 
le régionalisme ont vicié l’organisme politique des Etrusques dès le début de 
son histoire. 

L'auteur rappelle la thèse de l’origine asiatique des Etrusques et lui 
en oppose une autre, celle de GIACOMO DEVOTO, qui penche vers une origine 
autochtone; les Etrusques représenteraient les énéolithiques des stations pri- 
mitives de l’Italie et constitueraient la couche pré-indoeuropéenne de la pénin- 
sule. NOGARA critique cette thèse (pp. XXVIII-XXXI). 


» 

; 

ë Caractères particuliers 

È de la civilisation indienne. 
: 


É La Bibliothèque de synthèse historique : « L’Evolution de l’humanité », 
… dirigée par HENRI BERR, directeur du Centre international de synthèse, s’est 
enrichie d’un volume concernant L'Inde antique et la civilisation indienne 
… (Paris, La Renaissance du Livre, 1933, 497 p., illustr., 40 fr.) dont les auteurs 
sont P. MASSON-OURSEL, directeur d’études à l’Ecole des hautes études, H. DE 
WILLMANN-GRABOWSKA, professeur à l’Université de Cracovie, et PHILIPPE 
STERN, conservateur adjoint au Musée Guimet. S'il n’y a pas de nation 
indienne, écrit BERR dans la préface où il tire la philosophie du livre, il y a 
* une civilisation indienne, une indianité, où la religion joue un rôle qui vaut 
d’être précisé. « S'il est vrai, d’une façon générale, dit MASSON-OURSEL, que, 
chez les divers peuples, les multiples fonctions de la vie, spirituelle, sociale 
ou individuelle, se dégagèrent lentement de la religion, une telle remarque 
se trouve particulièrement vraie de la civilisation indienne. » Il faut s’en- 
tendre. Les fonctions de la vie sociale et la pensée de l’individu ont eu peine 
à « se dégager » de la religion, après la phase où elles y ont été engagées 
… profondément. Mais nous ne croyons pas — on le sait assez — que la reli- 
gion, essentiellement, soit sociale, et que, primitivement, l’organisation sociale 
soit religieuse. Dans l’Inde, comme partout aïlleurs, il y a eu évolution : 
voilà qui apparaît dans les pages, prudentes, de MASSON-OURSEL. ; 
Pas plus qu’elle n’a le sens historique, l’Inde n’a l’idée d’évolution. 
L’Occident en à le culte, et peut-être la superstition : « Nous heurtons, dit 
notre collaborateur, le sentiment indigène en postulant, a priori, dans ce 
milieu, une évolution. Avouons que ce besoin d’en chercher une en tout do- 
maine, et alors que les faits ne nous l’imposent pas, risque d’être un pré- 
jugé européen ». Mais « cette réserve faite » par un penseur que sa sym- 
pathie pour l'Orient incline à en justifier la mentalité, il déclare que < la 
recherche des changements à travers le temps peut et doit être abordée ». 
Or, on voit ici nettement que l’ordre social, parmi les populations de 
l’Inde, est né, comme en tout pays, du besoin de se maintenir, inhérent aux 
groupements humains. Au début, chez les Dravidiens, de petites SGEN 
agticoles; chez les Indo-Européens, des clans. La religion ne fait qu affer- 
mir la structure des groupes. L'’institution de la caste, si particulière et gi 
frappante, n’est pas originelle et elle à des causes multiples ; une € évolu- 
tion » l’a créée, où les bræhmanes ont, sans doute, joué un grand rôle : il 
semble que, non sans luttes, ils aient superposé à des mœurs aryennes — 
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endoeumie de la phratrie — une théorie qui leur est propre. Où les autres 
civilisations tnifient, mobilisent, nivellent, l’indienne tend à diviser, à spé-. 
cialiser, à hiérarchiser, Les aryas sont à part : il s’agit de « sauvegarder 
l'intégrité de l’élément « libre », qui, seul, « accède à la propriété légi- 
time ». Et, parmi les aryas, à part sont les brahmanes, détenteurs du 

« sacré », « dieux vivants » et qui aspirent à la théocratie; à part, les 
guerriers, qui, dirigés par les brahmanes, exercent le pouvoir temporel; à 
part, les cultivateurs et commerçants. Ce qu’il y a dans l’Inde d immobile, 
de pétrifié, s’explique par le caractère religieux et la rigidité théorique qu’à. 
pris cet ordre social. Mais il ne faut pas croire qu à l’idéal du système 
réponde tout à fait la réalité des choses. Des circonstances variées ont mêlé 
quelque peu et, d’autre part, multiplié les castes; ont restreint la puissance 
des brahmanes; ont donné à l’élément noble et guerrier une importance 
considérable et parfois la prépondérance. Une « ample évolution de la poli- 
tique » s’est accomplie, — toujours en vertu de « nécessités réelles », du . 
besoin de défense externe ou interne. « Plutôt une gendarmerie que de 
l’anarchie ». | 

La tendance même à l’unification des groupes, ailleurs si puissante, 
n’a pas été inexistante ici, malgré tout. Parmi les nobles, il en est qui ont 
créé des royaumes, qui sont allés jusqu’à des essais d’empire — sous l’in- 
fluence de la Perse, nous l’avons dit, elle-même influencée par les Assyro- 
Babyloniens. Cette royauté apparaît « comme une institution tout à fait 
humaine et ne se réclame d’aucun droit divin > : au fait accompli les 
brahmanes s’efforcèrent, après coup, de donner une consécration religieuse. « 

Au fond, deux conceptions de la conduite morale et politique tantôt m 
s'opposent et tantôt se mêlent dans l’Inde : dharma et artha, le devoir et 
l'intérêt, la règle et l’opportunisme, un principe de stabilité et un principe« 
le changement. 

« On définit habituellement le caractère indien d’une façon très incom- 
plète », On se représente la grande masse des populations de l’Inde comme 
plongée dans le rêve ou la contemplation mystique, comme se perdant en 
l’espérance et l’anticipation du nirvâna. On exagère leur « détachement de « 
la réalité terrestre ». Il faut distinguer les milieux et les époques. Les indi-… 
cations que nous venons de donner, à propos de l’organisation sociale, le 
prouvent déjà. Mais il y a tout un côté de la vie indienne que, seuls, la 
littérature et l’art permettent de reconstituer. En même temps, par la litté- « 
rature et l’art, — comme on y arrive, d’un autre côté, par les religions et 
les philosophies, — on atteint l’âme indienne jusqu’en un fonds où s’expli- 
quent et l’action et l’inaction. | 

> M°° H. DE WILLMANN-GRABOWSKA et PHILIPPE STERN, parfaits con- 
naisseurs tous deux des créations esthétiques de l’Inde, ont fourni à ce livre 
un précieux apport. L’une a su caractériser les œuvres littéraires de façon 
à en faire saisir, non seulement le degré de perfection technique, mais — ce 
qui nous intéresse, ici, plus encore, — l'inspiration profonde, le rapport avec 
la vie intérieure, Par de fines analyses, d’heureuses citations, son étude s’en- 
richit d’une sorte d’anthologie, singulièrement révélatrice d’états d’âme 
divers. L'autre a tracé, dans une synthèse vigoureuse, et neuve à certains 
égards, un tableau de l’évolution des arts plastiques qui renforce cette docu- 
mentation psychologique et confirme les suggestions de la littérature » 
(pp. x-XHIT). 

_ En ce qui concerne la littérature, dit M. BERR, elle montre cette oscilla- 
tion entre deux pôles, le désir effréné de vivre et l’abnégation totale, « Ce 
sont « choses bien indiennes ». Et peut-être faut-il insister ici sur les effets 
d’une nature écrasante, d’un climat variable et décevant. « En pays de 
mousson, Ja prospérité de l’humanité est particulièrement instable ». A la 
sécheresse de l’hiver assez froid, du printemps torride, et qui déjà interrompt 
la vie, s’opposent les ondées diluviennes de l’été. Mais il ne tombe pas tou- 
Jours assez d’eau, dans les parties les moins irriguées de l’Inde, pour nourrir 
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lement humain; de là, des famines qui déciment et épuisent la popu- 
. Dans les régions où les eaux du ciel et de la terre gorgent une végé- 

insolente, l'atmosphère lourde et moite amollit et débilite, ou décou- 
« L'existence misérable de l’immense majorité des Hindous », explique, 
ur une part, les modalités de la religion individuelle et de la réflexion 
losophique. À cette masse « elle a imposé un pessimisme douloureux, une 
ne de la vie...; elle a suggéré — par transposition du fait en idéal — 

conviction que l’alimentation raréfiée, ou l’activité amoiïindrie, étaient 
es moyens de salut ». Des sectes de non-possédants, qui ne viseront pas 
à changer l’ordre social, « s'’octroieront des compensations prestigieuses, 
es revanches incomparables dans l’ordre spirituel ». Quant aux privilégiés, 
satiété des biens, jointe à l’accablement physique, les poussera, eux aussi, 
grand nombre, à l'évasion spirituelle » (pp. Xv-Xv1). 

En définitive, conclut BERR, l'apport essentiel du génie de l’Inde à 
umanité, c’est un élément psychique dont il ne faut ni rabaisser, ni 
urestimer la valeur : « le sentiment de l’activité eréatrice ». MASSON-OURSEL 
indique, par exemple, ce qu’il y a d’intéressant et de fécond dans la biologie 

iste de l’Orient. Sans doute, la raison est le capital le plus solide de 
humanité. Ses origines se confondent avec celles mêmes de la pensée. C’est 
un des mérites du génie grec, un des aspects du miracle grec, de l'avoir 
dégagée, fortifiée, d’avoir créé notre science. Mais la raison n’est pas liée 
à un absolu mécanisme et la positivité n’exelut rien de ce que comporte le 
réel (pp. XXI-XXII). 


Caractère et signification de 
l'organisation des castes dans 
l'Inde. 


A propos de l’organisation des castes, MASSON-OURSEL fait remarquer 
jue le caractère théorique de cette organisation ne doit pas être méconnu. 
La plus élémentaire information sur la réalité nous apprend que, loin de se 
‘éduire à quatre, les castes ont pullulé, pullulent encore à l’infini, assumant 
saractères différents selon temps et lieux. Aïnsi, le groupe qui obéit, en 
fait, aux lois de la caste, n’est pas l’ensemble des brahmanes dans l’en- 
emble de l'Inde, maïs telle division de brahmanes, en telle région, adonnée 
| tel métier. Sous nos yeux, nous voyons ces sections elles-mêmes se morceler, 
ans qu'aucun principe rigoureux renferme la loi de ces subdivisions, Les 
migrations, la scission des populations Îors des invasions étrangères, les 
léaux endémiques, les guerres, les rivalités économiques locales, les mé- 
anges inégaux avec des tribus non aryennes, les propagandes religieuses — 
ien d’autres facteurs encore, dont les plus décisifs furent souvent les moins 
jénéraux, — voilà les causes obscures, mais réelles, quoiqu’elles échappent 
| l'historien. ; 

Non seulement l’organisation de la caste ne forme pas un cadre immua- 
le, mais cette abomination des abominations, le mélange des castes, se pro- 
luit à tout instant. Les individus issus de ces mixtures échoient à des castes 
nférieures ou constituent des castes nouvelles. La règle théorique de la caste 
st donc un idéal plus qu’un fait, mais comme idéal même elle est un fait, 
t qui maintient à travers l’infinie diversité des conditions réelles quelques 
rincipes communs, dont le principal est le prestige brahmanique. 

Divers essais ont été tentés, par des Européens, pour rendre raison des 
aits de caste, ou de la notion de caste. Des sociologues, des ethnographeg 
es ont rattachés soit à la profession, soit à la race » (pp. 93-94). 

Nous resterons fidèles à l'inspiration de SENART, ajoute MASSON-OURSEL, 
n estimant que le régime des castes fut préparé par les mœurs aryennes, 
nais institué par le sacerdoce brahmanique. « Telle est, aussi, dans l en- 
emble, l’opinion d’A. BARTH et de LA VALLÉE-POUSSIN. La comparaison 
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des institutions grecques et italiques montre à ce dernier que la cast 
indienne se trouve construite sur le même type que cette grande famille, ov 
phratrie (fraternité), qui englobait un certain nombre de géné ou gentes, 
avec cette double règle : exogamie pour la gens, endogamie pour la phratrie. 
Cette endogamie caractéristique de la caste la distingue du clan totémique 
tel qu’il a pu s’en trouver dans l’Inde avant l’arrivée des Aryens, car Ie 
clan est exogame. Se % 
> D'autre part, la caste, en tant que théorie et système brahmanique, agit 
sur la réalité sociale indienne comme un patron idéal de toute société légas 
lement constituée. Elle apparaît à cet égard un canon & priori que l’effork 
de civilisation prétend imposer à toute matière sociale. Chaque fois que dess 
éléments non aryens s’agrègent à l’Hindouisme, c’est en prenant forme de 
castes; les misérables déchets répudiés par l’organisation régulière, les. 
« hors-caste », se groupent eux-mêmes en castes spéciales. Enfin, des corpa 
rations se constituent en castes. Il n’y a pas de fait plus caractéristique 
du Brahmanisme que ce type d'organisation (pp. 96-97). E 
> Aucune aspiration ne se manifeste, en effet, à travers l’histoire ancienne: 
de l’Inde, pour la conquête de ce que les Grecs appelaient ou de ce que 
nous-mêmes appelons la liberté politique. La règle de la caste, loin d’être 
éprouvée comme servitude, fut ressentie comme l’armature de libertés tra 
ditionnelles et collectives; aucun individu indien, par le passé, n’en à désiré 
d’autres. Celui qui sort de sa caste, loin de se libérer, tombe dans l’abjec: 
tion et perd toute garantie juridique, tout appui résultant d’une solidarité, 
à moins qu’il n’entre dans quelque secte, dans un ordre religieux, ou qu'avec 
d’autres déshérités, il fonde... une caste nouvelle. Sans doute, peut-on penser 
beaucoup de mal d’un système qui crée des antagonismes entre les hommes; 
sans doute, le Bouddhisme eut-il un immense mérite à exalter, par contraste, 
une commune compassion envers l’universelle misère. Cependant, le Boud- 
dhisme devait être vaincu par les défenseurs de la règle antique, et ce fut 
l’idéal de la caste qui servit de ralliement à toute l’indianité » (pp. 121-122)" 


Le contraste entre le moyen @ge« 
russe et le moyen âge occidental. 


ALEXANDRE ECK, professeur à l’Université de Bruxelles, est l’auteur 
d’un grand ouvrage concernant Le moyen âge russe (Paris, Maison du Livre 
étranger, 9, rue de l’Eperon, 1933, xvI et 574 p.), d'autant plus important 
qu’il y a peu d’ouvrages russes traitant cette question et qu’en français 1e 
manque d’études de ce genre est quasi total (p. XIII). HENRI PIRENNE quiv 
a écrit une préface pour ce livre, y marque la différence des conditions qui," 
chez nous et en Russie, ont présidé à l’évolution sociale : 

« Ici, le Moyen Age, succédant à l’Empire Romain, est resté tout pénétré" 
de son influence. Si important qu’on veuille le supposer, l’apport des Ger-" 
mains n’a pu anéantir le passé et élever sur ses ruines une civilisation nou- 
velle, Il s’est combiné avec les survivances de la tradition antique dont on 
retrouve partout les traces ou l’esprit. En Russie, au contraire, où aucun 
Etat préexistant n’a imposé aux Slaves son empreinte, les institutions ont 
évolué d’une manière plus simple, plus naturelle et plus spontanée. Sans doute, 
depuis la christianisation du pays, l’action de la civilisation byzantine a lar- 
gement imprégné le développement historique. Mais n’agissent que du dehors, 
son emprise à été bien moins prépondérante que celle de Rome en Occident. 
Rien ne serait plus intéressant que de relever de part et d’autre les consé- 
quences que cette divergence a introduites dans la vie constitutionnelle, Je 
me bornerai à signaler en passant le contraste qu’offrent, par exemple, les 
kniaz russes avec nos princes territoriaux. Au début, le pouvoir des premiers 
apparaît dépouillé de tout caractère de droit publie : l’autorité qu’ils exercent 
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découle que de leur qualité de chefs d’une druzina militaire et de posses- 
irs de la terre, tandis que celui des seconds est manifestement, dès l’ori- 
; tout pénétré de prérogatives usurpées sur le pouvoir des souverains caro- 
ens et se rattache ainsi, en dernière analyse, à l’Etat romain. 
> La contraste de la Russie avec l’Occident éclate davantage encore dans 
domaine social et économique que dans celui du droit. La plaine russe 
erte depuis toujours aux invasions asiatiques n’a pas vu se développer 
classe marchande et industrielle analogue à notre bourgeoisie. Après la 
ction par les envahisseurs mongols des premières agglomérations 
rbaines fondées dans le bassin du Dnièpre, c’est la terre et la terre seule 
ui fut jusqu’à nos jours la base économique de la société. Encore faut-il 
rver que la disproportion éclatante entre l’étendue gigantesque des terres 
l’insuffisance de la population réduisit le paysan à une agriculture primi- 
ve et le destina à tomber peu à peu sous la domination des maîtres du sol. 
ncapable, à la différence du vilain de l’Europe occidentale, d'améliorer sa 
ondition en produisant pour les marchés des villes, il a fini par se dégrader 
resque au rang de l’esclave, Rien de plus frappant et de plus riche d’ensei- 
nements que les deux évolutions contradictoires qui nous font assister, d’une 
art, à l’affranchissement progressif des serfs, de l’autre, à l’anéantissement 
tal de la liberté » (pp. vI-vii). 


En Rüssie, au moyen âge, la pos- 
session d’une propriété allodiale 
n'était pas liée au service vassal. 


Nous ne pourrions songer à résumer ici l’œuvre de ECK. Mais parmi les 
articularités du moyen âge russe qu’il a développées, nous croyons intéres- 
ant de relever celle où l’auteur explique qu’en Russie la possession d’une 
ropriété allodiale n’était pas liée au service vassal : 

« Le seigneur domanial pouvait n'être vassal de personne. Même vers le 
ülieu du XVI® siècle, dans un Etat presque entièrement unifié, nombreux 
aient les seigneurs domaniaux qui ne servaient personne. Les propriétaires 
e cent quatre-vingt-cinq domaines patrimoniaux situés dans le district de 
ver étaient serviteurs du tsar moscovite; les seigneurs de quarante-sept autres 
omaines du même district étaient au service de l’évêque; un seigneur doma- 
lal était serviteur d’un monastère; quarante-deux propriétaires servaient des 
finces ci-devant indépendants; onze propriétaires étaient vassaux des boïaré; 
ifin les seigneurs de vingt-deux domaines n’étaient au service de personne, 
indis que dans cinquante-six domaines il y avait des copropriétaires dont les 
ns étaient vassaux de quelqu’un et les autres ne servaient personne, 

» Ainsi les liens de vassalité n’avaient aucun rapport avec la propriété 
llodiale. Un homme d’armes servait un prince parce qu’il avait librement 
ontracté envers lui un engagement de vasselage et non parce qu’il avait un 
omaine dans sa principauté; il pouvait avoir ou ne pas avoir un domaine 
1r le territoire de son suzerain et souvent il était seigneur domanial dans 
ne principauté et vassal dans une autre. D’autre part, le fait d’avoir une 
ropriété allodiale n’astreignait nullement le propriétaire à être vassal de 
uelqu’un, et le fait d’être vassal de quelqu'un ne comportait pas nécessaire- 
ent la recommandation de sa propriété allodiale au suzerain. Les obligations 
scales et juridictionnelles formaient les seuls liens qui existaient entre un 
ropriétaire allodial et le prince territorial en vertu du domaine éminent 
ppartenant à ce dernier et en dehors du libre COnSnIErEns du premier ; 
icore ces obligations ne se sont-elles affirmées qu’à mesure de la stabilisa- 
on des rapports entre les princes : elles ne furent formulées et préconisées 
ue depuis la seconde moitié du XIV® siècle. Quant à la recommandation des 
omaines aux suzerains autres que le prince territorial, elle continuait encore 
a début du XVI® siècle, puisque Ivan IIT trouvait nécessaire d'interdire 
ans son testament la recommandation des patrimoines de ses serviteurs 
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iaroslaviens à quelqu'un d’autre que ses héritiers : ce grand-prince n’au ai 
pas songé à énoncer cette interdiction, si la recommandation des biens allo 
diaux à des tiers n’était plus pratiquée par des vassaux quittant son service: 

> Tout autre était la situation des gens de service qui n’avaient pas dé 
propriété foncière et recevaient de leur suzerain une terre en rémunératior 
de leurs services. Cette catégorie de serviteurs inférieurs était très nombreuse 
et comprenait non seulement les déljui, gens de métiers, et les serviteur 
subordonnés au maire du palais, mais en général tous les « gens de cour » 
et les « fils de hoïaré ». D’autre part, les serviteurs de marque recevaient 
quelquefois des possessions conditionnelles, à charge de rester au service du 
suzerain, ce dernier se réservant le droit de reprendre le bien foncier accordé 
en cas de désaveu de la part du vassal. 

> Les princes avaient un intérêt réel à concéder des terres aux gens de 
service à titre conditionnel : intérêt économique, car, par ce moyen, les 
espaces incultes du domaine privé princier, immense et épars, étaient mis @ 
valeur par des tenanciers intéressés au rendement de leur bénéfice; intéré 
fiscal, car les services des gens de cour étaient ainsi rémunérés sans bourse 
délier; intérêt politique, enfin, car la” continuité des services était mie 
assurée de cette facon que par les liefs de vassalité simple » (pp. 216-218 


“A propos des causes des révo 
tions et pourquoi ü arrive aux 
révolutionnaires de réussir : ce 
qui s’est passé dans la Prince 
pauté de Liége en 1789. 


L'ouvrage de PIERRE RECHT, docteur en droit, inspecteur des Bibho 
thèques publiques, intitulé 1789 en Wallonie : Considérations sur la révolu 
tion liégeoise (Biblio-Liége, 26, place Saint-Lambert, Liége, 138 p.) renferme. 
des développements d’ordre général auxquels nous empruntons ce qui suit # 

&« J'ai gardé des études historiques que j’ai faites il y a vingt ans, écrit 
RECET, lorsque j'étais encore étudiant, et des manuels employés, le souvent 
d’une étiologie des événements historiques basée sur une division en causes 
politiques, historiques, économiques, fiscales, juridiques, ete. 

» J'avoue que je n’ai jamais bien compris ce que tout cela voulait dire: 

> Depuis lors, il m’a été donné de vivre deux révolutions, et j’ai saisi 
au milieu de ces événements, combien pareille subdivision livresque est irréelle 
et combien j’avais raison de ne pas la comprendre : je n’ai pas vu la Révolu- 
tion avec une majuscule, survenant telle une Divinité nouvelle introduite par 
de petites Déesses secondaires : causes politiques, économiques, ete... Je n’a 
rien vu de toute cette mythologie laïque. J'ai vu : 

»> 1° Des hommes qui avaient généralement faim, qui avaient des 
croyances assez confuses et qui, à un moment donné, se fâchaient sérieuse 
ment; ils étaient mécontents parce qu’ils estimaient que leurs besoins, ou ce 
qu’ils croyaient être leurs besoins matériels et moraux n'étaient pas satisfaits; 

> 2° J'ai vu que ces hommes, lorsqu'ils se croyaient assez forts, surtout 
quand ils étaient groupés en collectivités organisées (sociétés de pensée et 
partis) ou même non organisées (classes sociales dont ils avaient tout au 
moins le sentiment) voulaient changer tout cela, et s’emparer de l’Etat” 
(prendre le pouvoir) ; 

> 3. J'ai vu qu'ils y réussissaient quand le Gouvernement (c’est-à-dire 
d’autres hommes) n’avait plus la force ou la volonté de s’y opposer et j’ai 
cru pouvoir constater qu'ils n’auraient pas réussi à amener sur le pavois leur 
Révolution, nonobstant le caractère sacré des petites Déesses politiques, juri 
diques, économiques, ete, si les Gouvernements avaient eu la force et 1 
volonté de l’empêcher. 
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Révolution Liégeoise, je vois aussi : | L ETS 
ntents parce que leur Standard of Life à baissé et 
le peine à manger à leur faim que les années précédentes et, 
ment parce que l’arbitraire des gens de la Cour Episcopale 


00 qui est politique, économique ou fiscal dans tout ceci, ce sont les 
formulent après coup, e’est-à-dire après que la cause (le mécon- 

nt) s’est produite déjà; é LES SR 2 0 

Ces mécontents suivent une minorité de politiciens qui mangent à 

aim et ont donc le loisir de penser au « deinde philosophari », c’est. 

avec l’appui de la classe bourgeoise et instruite, à modifier l’organisa- 
’Etat, parce qu’ils estiment que leur situation dans l'Etat ne leur 
* l'influence économique et intellectuelle à laquelle ils pensent 


lus tard seulement et devant l’inconcevable inintelligence des gouvernants, à 
verser l’ordre établi; 
- > 3° Après la prise du pouvoir, éternelle histoire; il y a encore des mé- 
ontents qui veulent aussi (puisqu'ils viennent de voir que c’est si facile) 
verser le Gouvernement de la première révolution et faire une seconde 
évolution : la leur. Maïs les troupes exéeutrices du Cerele de Westphalie ns 
étent le point final à la Révolution Läégeoise. 
> Lorsque j'étais étudiant en droit, vers les années 1910, le professeur 
DON, dans son cours de Droit Naturel, la science la plus conjecturale qui 
, Véritable capharnaïüm, après avoir exposé les différentes théories de |, 
roit Naturel ramenait empiriquement certes, mais de façon claire et concrète, 
s facteurs d’évolution des sociétés à trois éléments : les Intérêts, les 
£royances et les Forces. Or, dans le processus que j’étudie, je distingue bien 
ces trois éléments. Je ne divinise pas ces éléments : 
__ » A. Je vois les Intérêts : Ce sont les besoins matériels d’ordre écono- 
ique, matérialiste, marxiste. 

>» La satisfaction insuffisante de ces besoins fut la première cause de 
mécontentement populaire : la cause économique. 
… >» D'autre part, la croissance de la Bourgeoisie faisait éclater les formes 
politiques féodales de la Principauté; mais ceci n’apparaîtra clairement que 
plusieurs années après 1789. 
>» B. Les croyances intervinrent en second lieu, mais de façon impor- 
tante: : Ce sont les concepts vagues, confus, voire contradictoires de Justice, 
de Liberté, ete C'est-à-dire, les concepts moraux habituels qui, sous des 
noms divers, alimentent la vie spirituelle de l’homme depuis ses origines. 

> Ces concepts pour confus qu’ils étaient n’en étaient pas moins réels, 
t agirent effectivement comme causes morales du mécontentement, 

> C. Enfin, la force intervint. Je n’en fais pas une entité abstraite. Je 
dis ce que je vois : Les plus forts eurent raison, comme toujours : d’abord 
Popposition Bourgeoisie et intellectuelle de la Principauté, puis les troupes 
impériales... 

> Du côté des gouvernants, je ne vois qu’une seule croyance, presque 
physiologique à force d’être rudimentaire, celle qu’il est indispensable au 
jonhéur du Peuple qu’ils conservent leurs privilèges » (pp. 16-19). 

« Je pense avec d’autres, explique encore REOHT, et notamment avec 
M. GOROVTSEF, un juriste devenu historien sur le tard, que l’on peut toujours 
utter contre la tournure prise par les événements, que la raison et la volonté 
l’un homme ou de plusieurs hommes ne sont pas rien, qu’il n’existe pas de 
évélation spécifique du destin d’un pays. » 

Les causes qui sont à la base de la révolution liégeoïse « sont uniquement 
les causes de mécontentement, de colère, de bouillonnement, de création ou de 
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renforcement d’une opposition au Gouvernement légal. Celui-ci pouvait, 
certaines méthodes et certains actes, éviter l’explosion. 

> S'il ne l’a pas fait, c’est qu’en plus des causes qui sapaient sa stabi- 
lité, il avait en lui-même les germes de sa propre décadence ou qu’il n’a 
su, soit s’adapter aux circonstances, soit opposer aux revendications une 
force suffisante. 

» Et c’est ici qu’intervient le troisième facteur fondamental exp 
de l’évolution des sociétés : la force. 

» D'une part, les deux premiers facteurs : 

> A. Les intérêts (besoins matériels non satisfaits par suite de la crise 
économique ef abus fiscaux) ; 

> B. Les croyances (croyances juridiques principalement de droit public}; 
qui mettaient l’immense majorité du peuple en opposition avec le régime 
établi. D'autre part, le régime établi, qui avait pour lui l’avantage immense 
d'exister, d’être organisé, d’avoir de son côté la force à ce moment donné» 

» Et la force n’est pas seulement matérielle ni militaire; elle est tech- 
nique et gouvernementale (les Anglais aux Indes). 

» Elle est prestige; qu'importe qué les opposants fussent le nombre si 
l’autorité épiscopale de la principauté était celle qui est restée debout à tra- 
vers tous les avatars des régimes des Pays-Bas Autrichiens, celle qui vient 
de Dieu, celle qui a su donner naissance à ce dicton : « qu'il fait bon vivre 
sous la crosse »; qu'importe même que les opposants fussent déjà en grandi 
nombre, ces Wallons voltairiens et anticléricaux, puisqu’ils ne sont pas anti 
religieux (personne ne l’était à l’époque), et venaient de connaître l’éclat du 
règne d’un Velbruck, et se seraient accommodés aussi facilement du régime 
épiscopal que les socialistes anglais et belges républicains d’aujourd’hui 
s’accommodent de la monarchie. à 

> Les gouvernants avaient donc pour eux la force de l’Etat et celle que 
donne le prestige, mais ils n’ont pas pu s’en servir avec art >» (pp. 57-58). 

« Ce qui paraît le plus frappant, quand on réfléchit aux causes de l'échec 
des révolutionnaires, ajoute RECHT, c’est que leurs chefs, contrairement à ce 
que leurs discours pourraient faire croire, avaient une mentalité qui ne diffé: 
rait pas énormément de celle des maîtres du régime qu’ils voulaient abattre. 

>» Nous avons vu, au chapitre précédent, dans lequel nous avons recher-" 
ché les causes de la révolution, qu’outre l’action d’ailleurs essentielle de fac- 
teurs économiques et moraux, il existait dans le chef des dirigeants du régime 
des facteurs psychologiques qui rendirent inévitables i’explosion révolution-M 
naire; nous avons caractérisé ce complexe de facteurs psychologiques par deux 
mots : « indécision et incompréhension ». Or, nous trouvons dans le chef dem 
ceux qui prirent le pouvoir après le 18 août une pareille indécision et une 
pareille ineompréhension, procédant de raisons quasi identiques » (p. 69). 
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Teil I. (Bruxelles, Fondation égyptologique Reine Elisabeth, 1933, 32 p., 20 Fr.) 

Kees, Hermann. — Aegypten. (München, Beck, 1933, xxv1-372 p., 18 Mk.) 

Van de Walle, B, — Les exercices d’écoliers dans l’ancienne Egypte. (Revue des 
testions scientifiques, sept. 1933.) 


4 La Grèce 


—. Andréadès, À. — Le montant du budget de l'Etat athénien aux Ve et IVe siècles 
t J.-C. (Bulletin de l'Institut international de Statistique, 26 févr. 1931.) 

…— Parke, H. W. — Greek mercenary soldiers, from the earliest times to the Battle 

*Ipsus. (N. Y., Oxford Univ. Press, 1933, 250 p., 3.75 Doll.) 

… Gude, Mabel. — A History of Olynthus. With a prosopographia and testimonia. 

iondon, Oxford Univ. Press, 1933, 11 s. 6 4.) 


è Rome 

H Brunner, Karl. — Seven ages of Rome. (London, Oxford Univ. Press, 1933, 248.) 
1 Oppermann, Hans. — Caesar, der Schriftsteller und sein Werk. (Leipzig, Teubner, 
B3, 112 p., 5.80 Mk.) 


Kroll, Wäülhelm. — Die Kultur der ciceronischen Zeit. Bd. 2.: Religion, Gesell- 
haft, Bildung, Kunst. (Leipzig, Dieterich, 1933, 193 p., 7.20 Mk.) 

Greene, William Chase. — The achievement of Rome : a chapter in- civilization. 
jambridge, Mass. Harvard, 1933, 577 p., 4.50 Doll.) 

Stevens, C. E. — Sidonius Apollinaris and his age. (N. Y., Oxford, 1932, 
4 p., 3.75 Doll.) 

Moyen âge 
Krusch, Bruno. — Die handschriftlichen Grundlagen der Historia Francorum 


‘égors von Tours. TI. 2. (Historische Vierteljahrschr., H. 1, 1933.) 

Lot, Æ. — Le serment de fidélité à l’époque franque. (Revue belge de Philologie 
d'Histoire, juill.-sept 1933.) 
… Doelger, F. — Die Frage der Judensteuer in Byzanz. (Vierteljahrschr. für Soz. 
4 Wirtsch.-Gesch., Bd. 26, H. 1, 1933.) 

Joliffe, J. E. A. — Pre-feudal England; the Jutes. (London, Oxford Univ. Press, 
83, 130 p., 2.50 Doll.) 


… Crawford, S. J. — Anglo-Saxon influence on western Christendom, 600-800, 
 Y., Oxford Univ. Press, 1933, 109 p., 1.75 Doll.) 

Ottokar, Nicola. — Studi fiorentini. I. A proposito della presunta riforma costi- 
rionale adottata il 6 luglio dell anno 1295. (Archivio storico italiano, sett. 1933.) 

Enriques, Anna M. — La vendetta nella vita e nella legislazione fiorentina. 
rehivio storico italiano, sett. 1933.) 

Aubin, Hermann. — Die Ostgrenze des alten deutschen Reiches, (Historische 


crteljahrschr., H. 2, 1933.) 


Histoire moderne 


Nordstroem, Johan. — Moyen âge et Renaissance. (Paris, Stock, 1933, 232 p. 
Fr.) 

Lilje, Hans. — Luthers Geschichtsanschauung. (Zürich, Diss., 1932, 160 p.) 
Roersch, Alexandre. — L’humanisme belge à l’époque de la Renaissance : études 


portraits. 2° série, (London, Oxford Univ. Press, 1933, 12 s. 6 d.) 
Van der Essen, Léon. — Alexandre Farnèse, prince de Parme, gouverneur général 
s Pays-Bas au XVIe siècle (1545-1592), T. I. (Paris, Edit. d'Art et d'Histoire, 


33, 350 p., 200 Fr.) 
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Mathew, David. — The Celtic peoples and Renaissance in Europe, & study of thé 
Celtic and Spanish influences on Elizabethan history. (N. Y. Sheed and Ward, 193: 


540 p., 5 Doll.) 
Lenz, Georg. — Demokratie und Diktatur in der englischen Revolution 


1660. (München, Oldenbourg, 1933, 220 p., 7.50 Mk.) 


Histoire contemporaine 


Cole, G. D. H, and Margaret. — The intelligent man’s review of Europe to-day 
(London, Gollanez, 1933, 864 p., 6 8.) CR 
Van Zeeland, Paul — Regards sur l'Europe. (Bruxeiles, Office de Publici 
1933, 253 p., 15 Fr.) 
Frank, Walter. — Nationalismus und Demokratie im Frankreich der € ten 
Republik (1871 bis 1918). (Hamburg, Hanseat. Verl. Anst., 1933, 652 p., 12.50 MK.) 
Hearnshaw, F. J: C. — Edwardian England, A. D. 1901-1910. (London, Benm, 
1933, 285 p., 10 8. 6 d.) : 
Millin, Sarah Gertrude. — Cecil Rhodes. (N. Y., Harper, 1933, 457 p., 3.75 Doll} 
Schnabel, Franz. — Deutsche Geschichfe im 19. Jahrhundert. Bd. 2. : Monarchi 
und Volkssouveränität. (Freiburg, Herder, 1933, x-414 p., 7.40 Mk.) < 
Bork, Herward. — Zur Geschichte des Nationalitätenproblems in Preussen! Di 
Kirchenpolitik Theodors von Schôn in Ost- und Westpreussen 1815-1843. (Leïpzig 
Hinrichs, 1933, xv-134 p., 7.20 Mk.) 
Antonowytsch, Michael. — Friedrich Ludwig ‘Jahn. Ein Beitrag zur Geschichte 
der Anfänge des deutschen Nationalismus. (Berlin, Ebering, 1933, 82 p., 3.40 Mk.) 
Kosok, Paul. — Modern Germany : a study of conflicting loyalties. (London, 
Chicago Univ. Press, 1933, 14 s. 6 d.) 
Basse, Maurits. — De vlaamsche beweging van 1905 tot 1930. II. (Gent, Var 
Rijsselberghe en Rombaut, 1933, 333 p., 24 Fr.) : 
Moss, Warner. — Political parties in the Irish Free State. (N. Y., Corne Univ. 
Press, 1933, 233 p., 3 Doll.) : 
Conolly, Violet. — Soviet economic poliey in the East : Turkey, Persia, Afgha. 
nistan, Mongolia and Tana Tuva, Sin Kiang. (London, Oxford Univ. Press, 1933, 
180 p., 6 s. 6 d.) 


Histoire économique 


Miller, Max. — Die Münzen des Aïltertums. (Berlin, Schmidt und Co, 1938 
vitr-183 p., 12.50 Mk.) L 
Frank, Tenney. — An economie survey of ancient Rome. Vol. I. (London, Johns 
Hopkins Univ. Press, 1933, 13 s. 6 d.) L 
Mickwitz, Gunnar. — Die Systeme des rômischen Silbergeldes im 4. Jhdt n. Chr 
Ein Beiïspiel zur Anwendung der variationsstatistischen Methode in der Numismatik. 
(Helsingfors, Akad. Buchh., 1933, 69 p., 81 Fmk.) 
Mickwitz, Gunnar. — Geld und Wirtschaft im rômischen Reich des vierten Jah. 
hunderts n. Chr. (Helsingfors, Societas scientiarum Fennica, 1932, xvy-232 p 
170 Fmk.) 
Jecht, Horst. — Der Wirtschaftsstil des Spätmittelalters. (Vierteljahrschr. füi 
Soz. und Wirtsch.-Gesch., Bd. 26, H, 1, 1933.) 
Piattoli, Livio. — Le leggi fiorentine sull’assicurazione nel medioevo. (Archividr 
storico italiano, mai 1932.) 4 
Laurent, Henri. — Faits et doctrines monétaires au moyen âge : Le problèmes 
des traductions françaises du traité des monnaies d’Oresme dans les Pays-Bas hour“ 
guignons, fin ‘du XIVe siècle début du XVe siècle. (Paris, Librairie des Sciences éco” 
nomiques et sociales, 1933, 24 p.) 
Laurent, Henri. — La loi de Gresham au moyen âge, Essai sur la circulation 
monétaire entre la Flandre et le Brabant à la fin du- XIVe siècle. (Bruxelles, Edition 
de la Revue de l'Université de Bruxelles, 1933, 208 p., 40 Fr.) 
Beutin, Ludwig, — Die Wirkungen des Siebenjährigen Krieges auf die Volks 
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e Aristokratie und die industrielle Entwicklung in England vom 
. (Breslau, H. Priebatsch, 1933, 109 p., 4 Mk) 


d. Oest. Inst. für Geschichtsforsch., H. 1, 1933.) as 
E. — Esquisse du mouvement des prix et des revenus en France 
2 vol. (Paris, Dalloz, 1935, 695 p., 100 Fr) 
— Der deutsche Sechandel im Mittelmeergebiet bis zu den Napo- | 

egen. (Neumünster, Wachholtz, 1933, xvi-217 p., 7.50 Mk) 

os, Elemér. — Der Weg zum neuen Mittel-Europa. Die wirtschaîtliche Neuge- 
erlin, Mitteleuropa-Verlag, 1933, 270 p., 7.50 Mk.) : 2 ; 
aley, Eugene. — Business and Politics in the Persian Gulf : the story of the me 

Firm. (Political Science Quarterly, Sept. 1933.) ; , FE 


_ Milo Milton. — Checagou:; from Indian wigwam to modern city 1673- 255 


Smith, Henry Justin. — Chicago’s great century 1833-1933. (Chicago, Consoli- 


Science des Religions 


; Les cérémonies religieuses et la. 
religion chez les Pygmées et les 
Pygmoïdes. A 


2 Dans la préface du tome IV de son ouvrage Der Ursprung der 
Gottesidee. Eine historisch-kritische und positive Studie : Die Religionen 
der Urvôlker Afrikas (Münster i. W. Verlag der Aschendorffschen Verlags- 
uchhandlung, 1933, 821 p., 24 MKk.), le Père WILHELM SCHMIDT fait remar- 
uer que ce volume est assez ample, bien que nos connaissances au sujet des 
eligions des primitifs de l’Afrique fussent, il y a un siècle encore, telle- 
ment peu considérables et tellement peu sûres et peu complètes. Si l’on 
peut aujourd’hui disposer d’aussi nombreux matériaux, on le doit aux 
recherches et aux expéditions qui ont été effectuées au cours de cette période 
par les PP. TRILLES, SCHUHMACHER, HEBZELTEN et SCHEBESTA, Ces recherches 
nt également permis de séparer les pygmées des pygmoïdes (parmi ces der- 
niers, il faut ranger les Boschimans). 

- On peut dire, écrit le P. SCHMIDT dans ses conclusions, que chez les 
pygmées asiatiques les cérémonies religieuses qui sont décrites dans le volume 
t qui sont souvent si compliquées, ne sont que des fêtes de prières prati- 
juées par toute la communauté ou une grande partie de celle-ci, sans qu’il 
ÿ’y accomplisse un sacrifice. Il en est de même, semble-t-il, chez les Pygmées 
le l’Ituri. Chez les Pygmées du Gabon, il en est autrement; chez eux, la 
otalité ou tout au moins la plus grande partie des cérémonies comprennent 
tussi un sacrifice, mais on ne peut pas dire que ce sacrifice y occupe une 
josition dominante. Ces cérémonies sont donc des institutions originales, 
listinetes du sacrifice aussi bien que de la prière individuelle. 

_ Il est manifeste aussi que les cérémonies solennelles sont plus répan- 
lues chez les Pygmées (elles existent pour ainsi dire chez tous) que chez 
es Pygmoïdes (elles ne se rencontrent à peu près chez aucun d’entre eux). 
\’est done le groupe le plus ancien qui montre la plus grande richesse, la 
lus grande intensité et la plus grande application de ces formes de cultes. 
Yhez les groupes les plus jeunes, la situation représente une dégénérescence, 


‘un amoindrissement. Mais si ces cérémonies existent ch 
_ ne veut pas dire que la partie eultuelle de leur religion Û 
enfantine ou rudimentaire qu’on l’a prétendu, et comme l’auteur 1 
lui-même dans son ouvrage sur les Pygmées (pp. 193, 245). D 
_ apparaît dans les cérémonies que, chez eux aussi, la religio 
_ simplement une affaire individuelle, mais bien une chose de 
_ nauté, aussi de la communauté qui est au-dessus de la famille et des 
_ de familles. Enfin, comme ces cérémonies représentent l’abou 
_ d’une évolution longue et variée, on constate encore que cette relig 
n’a pas été stationnaire, mais contenait en elle une vie qui lui à val 
eroître et de s’étendre. : ; ou 
_ En ce qui concerne les causes qui sont au fond de ces cérémx 
_ celles-ei fournirent également quelques conclusions. Les créations religier 
du cœur, du sentiment, de la fantaisie, supposent la présence d’un facteu 
idéologique, une doctrine, une mythologie de cette religion, assez profo 
et aësez puissantes pour avoir pu faire naître des cérémonies aussi r 
aussi belles, aussi grandes. C’est pourquoi nous pouvons considérer les p 
miers fragments de la doctrine et de la mythologie que nous possédons po 
certains Pygmées (et Pygmoïdes) comme une documentation interne . 
externe insuffisante quant à cet aspect de la religion et à rejeter tous 1 
essais qui ont été faits pour les considérer comme la religion primitive, la 
gion entière. ; 
Ces considérations se rencontrent avec le-fait que chez les Pygmé 
aussi le sacrifice est pratiqué plus souvent et plus intimement que ch 
les Pygmoïdes et que leurs croyances et leur mythologie sont plus ric 
. plus imagées, plus concrètes que chez les Pygmoïdes. T8) 
Sous ces réserves, la religion des Pygmées est une véritable religion, qui 
met les hommes en communion vivante avec l’être suprême, les guide et les 
pousse vers lui. 4 
L'ouvrage du P. SCHMIDT a déjà donné lieu à beaucoup d’objections. 
et de critiques; l’auteur y répondra dans le tome VI de son vaste ouvrage, 
qui renfermera un aperçu général de la religion des primitifs. Ce tome 
renfermera aussi les cartes et les graphiques relatifs à la répartition, aux 
migrations, aux superpositions et mélanges des différentes tribus et reli- 
gions. Il paraîtra vraisemblablement en 1934, après le tome V qui renfer- 
mera une documentation complémentaire et qui est actuellement à l’im- 
pression. 


Principales attitudes des mission- 
maires vis-à-vis des Indiens du. 
Mexique du XVIe au XIXe siècle. 


A propos de l’emploi des méthodes missionnaires âu Mexique, ROBERT 
RicARD, docteur ès lettres, ancien membre de l’Ecole des hautes études hispa-m 
niques à Madrid et de l’Ecole française de Mexico, explique dans son livre 
La Conquête spirituelle du Mexique (Paris, Institut d’ethnologie, 191, rue 
Saint-Jacques, 1933, 404 p.) que « l’on peut distinguer, grosso modo, en 
face des civilisations et des religions païennes, deux principales attitudes. 
missionnaires, ou, si l’on veut, deux systèmes : le système de la table rase, 
ou de la rupture absolue, et le système que l’on peut appeler « de la pré 
paration providentielle ». Dans le premier cas, le missionnaire considère 
comme radicalement et complètement corrompu tout ce qu’il a trouvé devant 
lüi à son arrivée, les institutions religieuses, politiques et sociales comme les" 
esprits et les âmes, La tradition indigène est condamnée en bloc. Il faut. 
donc faire table rase de tout ce qui existait avant l’arrivée des mission-" 
naires, & repartir à zéro », comme l’on dit familièrement, construire avee 
de nouveaux matériaux et sur de nouvelles fondations un édifice entièrement: 
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aveau. Le néophyte devra rompre de façon absolue avec son milieu et sh 
e antérieure, et la conversion ne sera pas pour lui un achèvement, un per- 
ectionnement, au sens premier du terme, mais un renouvellement total. En 
s, et avec les exceptions qui vont de soi, ce système est celui qui domine 
s les anciennes missions du XVI*, du XVIIe et du XVIII® siècle. Le 
Cor d système est plus récent; il a eu des précurseurs, moins rares qu’on 
l’imagine parfois, mais il se répand surtout à partir de la seconde moitié 
XIX®° siècle. Nous n’avons pas à examiner ici pourquoi il s’est constitué 
à cette date, et seulement à cette date, ni pourquoi le Saint-Siège, tout en 
laissant naturellement aux congrégations missionnaires une grande liberté 
l’intérieur de l’orthodoxie, paraît le juger aujourd’hui de façon plus spé- 
“cialement favorable. Le principe fondamental de ce deuxième système, e’est 
’aueun peuple, si déchu qu'il puisse être et quelles que soient ses croyances 
ses institutions, n’est parfaitement dans l’erreur et dans le péché : chez 
les plus arriérés se cachent pour le moins une parcelle infime de la vérité 
et une ‘aspiration obscure vers la lumière et la perfection. Il s’agit de dé- 
“ouvrir cette parcelle, de rendre consciente cette aspiration, tâche qui d’ail- 
leurs est le plus souvent fort malaisée, et de les prendre pour base et pour 
point de départ de l’évangélisation. Le néophyte n’aura done pas besoin de 
rompre avec toute sa vie antérieure, et on lui permettra de conserver dans 
“ses traditions ce qui est naturellement bon et vrai. On lui fait confiance, 
Suivant la formule d’un missionnaire d’Afrique, le P. Gautier, « le mission- 
naire ne crée pas, il transporte sur le plan chrétien ce qui se trouve déjà 
dans les coutumes païennes » (pp. 333-334). 


RICARD montre que la méthode des missionnaires mexicains se rattache 
à celle de la table rase par l’opiniâtreté que les religieux ont apportée à 
détruire non seulement l’idolâtrie elle-même, mais aussi une grande partie 
de tout ce qui pouvait la rappeler : « destruction des temples, suppression 
de toutes les fêtes païennes, chasse aux idoles, formation d’enfants dressés 
à rechercher celles-ci et à dépister toutes les pratiques païennes auxquelles 
les Indiens continuaient de se livrer en secret. Il y a donc, dans le domaine 
religieux pour le moins, rupture absolue. Les analogies, très superficielles, 
que l’on pouvait observer entre le paganisme mexicain et le christianisme 
n’ont été nullement utilisées : on pensait que le baptême, la confession, la 
communion des anciens Mexicains n’avaient rien de commun avec les sacre- 
ments de l'Eglise — ce qui est, en effet, évident —, maïs encore n’étaient 
qu’une parodie satanique, une invention du démon pour maintenir les 
Indiens dans l’erreur et les empêcher d’accepter la vraie religion. De ces 
rites, les missionnaires, même ceux dont les conceptions sont les plus hardies, 
comme Acosta, se détournaient avec horreur. Et les constatations de Saha- 
gün au sujet de la confession sont, en effet, de nature à faire penser que 
ces analogies, par les confusions qu’elles provoquaient dans l’esprit des 
Indiens et par les erreurs qu’elles faisaient commettre aux missionnaires, 
étaient plus nuisibles qu’utiles » (p. 335). 

RIcarD observe encore que la mission mexicaine se rattache à la pre- 
nfière méthode par un second trait : « l’opinion très médiocre que la plu- 
part des religieux semblent s’être formée des capacités spirituelles des 
Indiens. Cela se montre suriout dans la parcimonie avec laquelle ils ont 
dispensé certains sacrements. En gros, ils n’administrèrent d’une manière 
générale que le baptême et le mariage, sans lesquels évidemment la société 
nouvelle n’eût pas même mérité le nom de chrétienne. Sans doute, et con- 
trairement à ce que l’on affirme trop souvent à la légère, un grand nombre 
d’'Indiens étaient admis de façon plus ou moins régulière à se confesser et 
à communier. Mais encore, ces sacrements apparaissaient-ils, surtout la com- 
munion, comme la récompense d’une vertu et d’une piété exceptionnelles, 
bien plus que comme le moyen de parvenir à cette vertu et à cette fieies Et 
de quels scrupules, de quelles précautions infinies était entourée l’adminis- 
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_tration de la pénitence et de l’eucharistie! Nous savons bien qu’il faut tenir 

ne de Von et qu’au XVI:° siècle les laïques et même les religieux 
non prêtres, ne communiaient pour la plupart qu’un petit nombre de fois 
dans l’année, Mais il faut tenir compte aussi que l’Espagne a été, avant et 
après la lettre, et reste encore un des pays les moins jansénistes du monde, 
et ces barrières que les religieux espagnols du Mexique élevaient autour de 
l’eucharistie n’en sont que plus caractéristiques des craintes qu’ils éprou- 
vaient. Seuls, les Augustins, dont nous avons remarqué les efforts pour 
initier leurs fidèles à une vie spirituelle plus élevée, semblent avoir quelque 
peu développé la pratique de la communion régulière, Mais — et ceci est 
la lacune essentielle, qui a pesé lourdement sur les destinées de l’Eglise au 
Mexique —, pas plus que les Dominicains et les Franciscains, ils n’ont 
admis les indigènes à l’état monastique et au sacrement de l'Ordre » 
(pp. 336-337). 

Le respect de l’âme indigène apparaît, ajoute RiCar», dans la durée 
très brève du catéchuménat et la facilité avee laquelle on administrait le 
baptême : « Il est vrai que, pour l’ensemble de la population, le problème 
ne peut se poser que durant peu de temps. Le système de la conversion en. 
masse, pratiqué par les missionnaires, montre ici tous ses avantages. Au 
bout d’un temps relativement bref, les Indiens furent baptisés dès leur 
naissance, et la question du catéchuménat disparut automatiquement. Mais 
il est évident, d’un autre côté, que la conversion en masse, qui a permis de 
supprimer si promptement ces difficultés, n’a été rendue possible que par la 
libéralité et la rapidité avec lesquelles les païens étaient admis au baptême 
dans les commencements de la mission. Il y a là un contraste frappant avec 
les précautions et les délais dont on entourait d’autres sacrements » (p. 338). 


Les villages où les missionnaires avaient groupé les catéchumènes 
étaient des villages purement indigènes, d’où les Européens étaient exclus, 
et avec eux les abus auxquels ils se livrent et les exemples déplorables qu'äls 
donnent trop souvent : « De ces villages, les religieux étaient pratiquement 
les maîtres. Cela leur conférait un redoutable pouvoir et cette situation causa 
des difficultés fréquentes et avec l’administration civile, qu’mquiétait cette 
puissance temporelle des Ordres religieux et avec les évêques qui s’aper- 
cevaient que les Indiens leur échappaient et qui se plaignatent d’être relé- 
gués au second rang. Entre l’Indien chrétien et le danger européen, les 
missionnaires s’efforcèrent d’élever ou plus exactement de maintenir une 
autre barrière, celle de la langue. Jamais, en dépit des ordres formels de la 
Couronne, ils n’acceptèrent d'enseigner le castillan, si ce n’est à une élite; 
l’enseignement primaire dispensé à la masse resta un enseignement pure- 
ment indigène, et, pour remédier à la multiplicité des langues, les religieux 
se contentèrent de répandre la connaissance du principal idiome indigène, 
le nahuatl » (p. 339). 


IL est à remarquer aussi que l'ignorance du castillan avait l’avantage 
immédiat de préserver l’Indien contre le contact dangereux de l’Européen. 
< Mais elle creusait un fossé entre les deux éléments, et elle fut cause que 
la masse indienne, isolée par cette barrière que la sollicitude tutélaire des 
missionnaires avait maintenue, resta en dehors de l’évolution générale du 
pays. Les religieux servaient de guides et d’intermédiaires avec l’admi- 
nistration; mais, quand ils disparurent, ou que leur zèle s’éteignit, le pont 
se trouva rompu, Les communautés indiennes, désorientées, incapables de 
se passer de leur direction, se trouvèrent brusquement face à face avec les 
Européens, contre lesquels elles se heurtèrent. Les Indiens s’isolèrent alors 
encore davantage, moralement surtout, se replièrent sur eux-mêmes, et c’est 
ainsi qu’aujourd’hui un des problèmes essentiels du Mexique est celui de 
l’incorporation de l’Indien à la vie civique et à la vie civilisée » (p. 341). 
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L'avenir de la religion et de l’athéisme 
dans la Russie des Soviets. 


En Russie, écrit JULIUS F. HECKER, dans son ouvrage Religion and 
Commumism : A study of religion and atheism in Soviet Russia (London, 
Chapman and Hall, 1933, 303 p., 8 sh. 6 d.), les stratèges du mouvement 
athée militant ont calculé qu’au cours de la prochaine décade, la puissance 
de la religion organisée sera brisée dans leur pays et que les sources qui 
permettent à la religion de subsister seront taries, Il semble qu’en même 
temps doive disparaître le mouvement athée militant, parce qu’il aura rempli 
la mission pour laquelle il a été créé, et c’est ce que pensent aussi certains 
observateurs. HECKER estime que la situation n’est pas aussi simple. D'abord, 
la religion organisée ne disparaîtra pas aussi facilement que les stratèges 
antireligieux le pensent, Même si le mouvement athée militant parvenait à 
faire fermer toutes les églises, les croyants qui restent continueront à mener 
une existence cachée qui prêtera à la religion un nouvel attrait et attirera 
de nombreux néophytes pleins du zèle et de l’ardeur propres aux nouveaux 
convertis. Ensuite, il ne faut pas oublier qu’il y à de multiples sectes qui 
n’ont pas besoin, comme l’Eglise orthodoxe, de bâtiments spécialement instal- 
lés, et de récentes observations montrent que les sectes sont en augmentation 
dans la Russie des Soviets. Le fond de l’affaire n’est pas dans la liquidation 
des organisations religieuses actuelles. Les hommes les plus avisés du Gou- 
vernement savent très bien que la religion ne sera pas abolie simplement en 
rendant difficile et même impossible son organisation. Ils savent que la reli- 
gion ne disparaîtra que si disparaissent les conditions qui la font naître et 
qui l’entretiennent. Dans l’esprit des communistes, ces conditions sont sur- 
tout de caractère social et économique et dérivent de la situation anarchique 
d’une société stratifiée en classes, avec son exploitation, ses incertitudes, ses 
peurs, ses crises et une exagération du sens individuel vis-à-vis de la solida- 
rité de groupe. Il y a ensuite les grandes douleurs et les calamités qui fon- 
dent de temps à autre sur la société moderne, comme la guerre, la famine, 
la peste, les inondations, les tremblements de terre, les morts anticipées, les 
déceptions en amour et en amitié et, pour finir — ce n’est pas la moindre 
cause —, l’éternelle question du sens mystérieux de l’univers avec ses ques- 
tions d’où, pourquoi et où? L’auteur admet que plusieurs de ces causes dispa- 
raîtront dans une société sans classes, ou que leur action sera tout au moins 
réduite, mais il sera impossible, dit-il, de les éliminer entièrement et il subsis- 
tera quelques-unes des racines qui permettent aux religions de se développer. 
La question de l’avenir de la religion et de l’athéisme est, en dernière ana- 
lyse, toujours un problème théistique. S’il y a un Dieu dans l’univers, les 
hommes continueront à le chercher et à l’adorer; s’il n’y en a pas, cette 
illusion, la plus grande des illusions humaines, sera fort exposée dans l’ordre 
social communiste qui, pour la première fois dans l’histoire, organise sa vie 
en la basant sur l’hypothèse qu’il n’y à pas de dieu. Plusieurs esprits ont 
essayé d’établir une religion sans dieu, tels LUDWIG FEUERBACH et AUGUSTE 
CoMTE, en reportant sur la société et l’univers les sentiments de respect et 
d’amour qui sont dans la religion. Après un siècle d’existence de ce mouve- 
ment humaniste, il faut bien confesser qu’il a été incapable de former beau- 
coup d’adeptes et qu’il n’a pratiquement rien fait pour vivifier le mouvement 
en faveur de l’émancipation des travailleurs exploités. Il semble que l’homme 
ne puisse pas exister longtemps sans avoir une philosophie de la _ qui le 
guide, ou sans un stimulus émotif que les cultes religieux ont pu d habitude 
lui procurer. L’aspeet émotif de la religion a toujours été le plus évident 
et le plus apprécié. Dans le passé, la religion a été surtout un soporifique 
et c’est pour cette raison qu'aujourd'hui encore, elle apparaît désirable à 
bien des gens, en dépit même de leur conviction intellectuelle que la méta- 
physique et l’éthique des croyances religieuses historiques ont perdu leur 
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signification sociale et rationnelle. L’idéologie des athées est trop rationa- 
lisante. Elle plane dans un espace vide d’émotion, qui répugne à la nature » 
humaine. La force de la propagande antireligieuse est plus dans son appel 
éthique que dans sa critique de la métaphysique obscure et des dogmes de 
la religion. Les masses qui ont abandonné leurs affiliations religieuses, sont 
à présent dirigées par le pathos du programme de construction socialiste. 
Elles ont embrassé la religion du plan quinquennal qui apporte la promesse 
d’un avenir meilleur et plus heureux, à la réalisation duquel tout le monde … 
peut participer. Il a ensuite le grand motif du communisme international 
avec ses menaces de luttes et de sacrifices. Ces choses sont pour beaucoup 
de communistes un substitut adéquat de la religion, Maïs tous ne sont pas 
des communistes enthousiastes et combatifs; la majorité demeurera probable- 
ment toujours indifférente et aura besoin d’inspiration et d’enseignement, 
sans quoi elle prendra rapidement des habitudes antisociales et deviendra 
une menace pour la communauté, Le système communiste, remarque encore 
HECKER, n’a rien établi jusqu’à présent qui puisse remplacer l’assistance du 
pasteur et de l’Eglise. Une institution de l’espèce est pourtant un besoin 
des hommes dans toutes les formes de société. Il est donc nécessaire qu’il 
y ait une organisation qui assume la fonction remplie précédemment par 
l’Eglise, avec ses manifestations émotives, son inspiration, sa formation 
morale, ses attentions personnelles. Y a-t-il quelqu'un dans la société sovié- 
tique qui pourrait reprendre ces fonctions? Quelques-unes ont été assumées 
par des institutions non religieuses, mais il n’y à pas d'institution spéciale 
organisée à cet effet. Le théâtre, le cinéma, la radiophonie, les expositions 
artistiques, les concerts, les cirques, même les cafés ont un but d’éducation 
morale, Il y a aussi les sociétés de la Croix-Rouge et les associations d’assis- 
tance aux mères. Il y a des jeunes gens formés dans l’histoire des religions 
et la philosophie communiste qui jouent à certains égards le rôle de démon- 
strateurs de la bonne vie dans la société commumiste. Ce sont encore des 
professionnels, 


L’auteur croit que la société communiste, société sans classes, sera beau- 
coup plus favorable que la société capitaliste et à classes au développement 
et à l’entretien de ces subtiles qualités psychiques de l’homme (p. 242). 

On notera les chapitres : Les débuts de la tradition antireligieuse en 
Russie. — La religion et le mouvement révolutionnaire. — L’anarchie reli- 
gieuse de Tolstoï. — Le conflit entre l’Eglise et la Révolution. — L’applica- 
tion du système collectiviste et la propagande antireligieuse. 
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Science du Langage 


Il n'y «a pas de lungage existant 
« en soi » en dehors et au-des- 
sus des individus puarlants et 
entendants. - 


Dans une étude où il traite de la question : L’individuel et le social dans 
le langage (Journal de psychologie normale et pathologique, de janvier-avril 
1933), A. SÉCHEHAYE pose cette question : « Un mot français a-t-il, dans mon 
français, une valeur en raison des rapports qu il entretient avec les autres 
mots que je connais et dont je me sers, ou en raison de ceux qu’il peut avoir 
avec les autres mots de la langue française en général? 


> Nous ne eroyons pas, répond SÉCHEHAYE, que la conception sociologique 
de la langue nous oblige à admettre l’existence de cette langue en soi, dont le 
sujet, en dehors des individus parlants est inimaginable. Dire que la langue 
ou toute autre institution sociale existe dans la communauté, c’est dire qu’elle 
existe dans chacun de ses membres pensant et agissant en fonction de tous. 
Un mot français dans ma bouche n’est vraiment un mot français que si je 
l’emploie de manière à me faire comprendre sous le contrôle incessant de 
l’usage observé autour de moi; mais ce n’est que chez moi — ou chez tout 
autre parlant français — que pourront s'établir -des rapports d’association 
entre ce mot et d’autres mots pour constituer sa valeur selon la définition 
saussurienne. Il ne faut pas d’ailleurs poser une relation de cause à effet 
allant de la langue de tous à la langue de chacun ou inversement. Ce qui 
existe dans la vie actuelle de la langue, comme cela 4 dû exister autrefois au 
moment hypothétique de sa genèse, c’est un enchaînement causal qui, parlant 
de tous les individus en tant qu’individus, revient sur eux et les détermine 
tout également en tant que membres d’une société. Le dualisme entre l’indi- 
viduel et le social est un nous-mêmes. 


> Nous ne pouvons done pas nous placer aïlleurs que sur le terrain des 
systèmes individuels de langue, et nous constatons qu’il y a là, à côté de la 
conformité nécessaire entre ces systèmes au sein d’une même collectivité, une 
place que nous ne saurions estimer avec précision, mais une certaine place 
pour la diversité et l’originalité. ; 

> Ces langues individuelles sont différentes d’abord paree qu’elles ne sont 
jamais constituées exactement sur les mêmes matériaux. Suivant le lieu de 
naissance, la classe sociale, la profession, les goûts et les divers facteurs de 
la destinée individuelle, les contacts linguistiques varient d’un sujet à l’autre, 
et le développement du système personnel de langue est déterminé par les 
expériencs variées que chacun a l’occasion de faire. 


> Ensuite, à supposer même que deux individus se soient développés dans 
des conditions sensiblement identiques, leur langue aura quand même quel- 
ques caractères distinctifs. D’abord, par le fait que leurs qualités intellec- 
tuelles et morales diffèrent; mais aussi parce que la masse de moyens linguis- 
tiques qu’ils ont à s’assimiler offrent une grande surabondance de ressources 
expressives qu’il faut trier et classer. Même dans le cas le plus favorable, 
tout langage comporte un jeu de synonymies assez riche, et il est immanquable 
que les sentiments ou les idées qui s’attachent à certains mots portent un 
caractère d’idiosynerasie personnelle » (pp. 65-66). 


Les individus créent la langue, explique SÉCHEHAYE : « Ils le font poux 
leur commodité immédiate sans doute maïs cette commodité n’est pas étran- 
gère à celle de l’ensemble, et, par un déterminisme immanent, cette action de 
chacun aboutit à un résultat sans lequel le progrès culturel de la communauté 
serait impossible. La langue, une fois née, a des lois auxquelles nul ne saurait 
se soustraire sous peine d'isolement. Nous ne parlons pas seulement de l’obser- 
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vation des. conventions arbitraires existant dans chaque langue; nous avons 
devant les yeux des faits plus généraux et plus essentiels. Les deux erreurs 


“que nous yenons de stigmatiser reposent l’une et l’autre sur des nécessités 


. inhérentes au fonctionnement du langage organisé et sans lesquelles il ne se 
produirait rien d’utile dans ce domaine. ses 


> Penser par mots est une chose légitime. En effet, en renonçant à aller à 
chaque occasion jusqu'aux causes premières de la pensée, l’acte du langage 


devient un réflexe et c’est le perfectionnement du mécanisme de ce réflexe qui 


nous assure une parole alerte et rapide au service d’une pensée complexe et 
bien élaborée. Il faut bien payer le prix d’un pareil avantage. Que seraient 
nos sociétés sans cela? Et puis, dans une société n'’est-il pas naturel et néces- 
saire de posséder des idées toutes faites, monnayées pour l'usage collectif et 
qui sont le matériel d’échange banal de la vie commune? On peut dire qu’une 
partie de notre langage ressemble — révérence parler — aux cris des ani- 
maux. Il est des phrases, des exelamations et des formules de politesse en par- 
ticulier, dont la valeur est essentiellement sociale, répondant simplement aux 
situations stéréotypées de la vie commune. Le phénomène est, sans doute, plus 
compliqué et plus nuancé que dans les sociétés animales, mais les droits et 
la légitimité d’une pensée collectivisée dans un groupe social ne sauraient 
être mis en doute. 

> Ce n’est pas tout. Un préjugé favorable relativement à la valeur des 
mots et des autres éléments de la langue n’est pas moins indispensable. C’est 
en s’efforçant de scruter la valeur idéelle des termes de sa langue maternelle, 


= 


“en recherchant leurs significations exactes, en s’attachant à eux comme à 
3 


des objets de pensée, puisqu'ils sont les seuls points de repère dans le classe- 
ment des idées, que chaque homme apprend à penser pour lui-même et à 
penser en harmonie avec ceux qui l’entourent. La pédagogie d’ailleurs utilise 
ce procédé » (pp. 77-78). 

On à reconnu, fait encore remarquer SÉCHEHAYE, que l’origine de toute 
évolution de la langue est dans la parole, c’est-à-dire, dans les interventions 
des parleurs manifestant quelque indépendance de pensée ou d’expression : 
« Cela est vrai, ajoute-t-il, pourvu que l’on n'oublie pas le rôle des sujets 
entendants qui consacrent les innovations par leurs interprétations et qui 
souvent même mettent quelque chose de leur propre fond dans les paroles 
entendues. Cette évolution obéit sans doute à d’autres facteurs que les fac- 
teurs intellectuels seuls. Elle ne vise pas au seul progrès logique du système 
linguistique elle le modifie pour l’adapter aux changements du tempérament, 
des goûts, des tendances; mais elle peut aussi servir au progrès de la langue 
comme instrument de pensée; elle implique une constante collaboration des 
intelligences à l’œuvre commune et pour le moins un contrôle de chaque 
instant et de chacun sur l'instrument qui sert à la solidarité intellectuelle 
et à la vie du groupe. 

> Qu'on ne dise donc pas que, si la langue permet toujours aux plus 
capables de prendre conscience de leur supériorité, elle les fait par là échapper 
aux contraintes sociales et se désolidariser de la vie commune. Non, l’isole- 
ment réel n’existe pour personne en dehors des cas de psychoses. Le génie 
lui-même ne s’exprime que pour essayer de se faire comprendre fût-ce au 
moins d’une élite et dans une certaine mesure. Comme les autres, il est soumis 
à la loi de l’intercompréhension. Il violente la langue, mais la langue ne lui 
permet pas de tout faire et le force à se soumettre à ses lois autant qn AB 
faut pour assurer la transmission de la pensée » (pp. 79-80). 
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De certaines difficultés qui entou- 
rent la constitution d’une termi- 
nologie linguistique. 


Le Lexique de la terminologie linguistique dont l’auteur est J. . MAROU- 
ZEAU, professeur à la Sorbonne, directeur d’études à 1’Ecole pratique des 
hautes études (Paris, P. Geuthner, 1933, 205 p.) est né comme l’explique 
l’auteur, d’abord du désir de rendre accessibles aux non-spécialistes les tra- 
vaux des linguistes et des grammairiens. | : 

« La linguistique, constituée au cours du siècle dernier, a eu besoin, 
comme toute science nouvelle, d’une terminologie adaptée à son objet; elle se 
l’est construite, au hasard des découvertes et des inspirations, en utilisant la 
nomenclature grammaticale traditionnelle, complétée soit par appel à diverses 
langues modernes, soit à l’aide de néologismes formés d'éléments gréco-latins. 
Quantité de termes ont été créés, quantité d’autres ont été détournés de leur 
acception ancienne. Il en est résulté une grande diversité et une grande incer- 
titude, propres à empêcher les non-initiés de comprendre les savants, et quel- 
quefois les savants de se comprendre exactement entre eux. Par exemple, nous 
confondons souvent en français attribut et prédicat, actif et transitif, ton 
et accent, nom et substantif, complément et régime, etc. » 

Cet inconvénient s’aggrave du fait que souvent les mêmes termes sont 
employés, sauf de légères différences de forme, -dans plusieurs langues avec 
des sens divers, parfois opposés : ainsi franc. prédicat et allem. Prädikat, 
franc. épithète et allem. Epitheton, franc. pronom et angl. pronoum, ete., de 
sorte que même l’uniformité, quand elle existe, est susceptible d’induire en 
erreur. 

Aussi a-t-on souvent envisagé une réforme de la terminologie en vue de 
réaliser d’une part l’adaptation parfaite du signifiant au signifié, d’autre 
part, l’accord entre la terminologie des différents pays dans la mesure où le 
permet la différence des langues. 

En ce qui regarde ce second point, il n’est pas impossible de concevoir 
une internationalisation relative de la terminologie, vu que la majorité des 
termes employés sont d’origine savante et de formation gréco-latine. Divers 
travaux préparatoires ont déjà été faits pour réaliser la simplification et 
l’uniformité (pp. 5-6). 

« L’unification projetée suppose un accord sur le sens à donner à chaque 

terme existant ou proposé et c’est ici que se pose une question délicate : au 
nom de quoi décidera-t-on que tel terme convient à telle notion? » 
7 Sur ce point, les avis sont partagés : certains estiment que la qualité 
essentielle d’une terminologie est d’être parlante, que le mot doit être une 
définition de la chose, qu’il faut, par eonséquent, lui donner sa valeur étymo- 
logique, une science n’étant en un sens, comme on à dit, qu’une terminologie 
bien faite (cf. sur ce sujet un exposé de M. A. FROIDEVAUX, dans la Revue 
des études latines, 1927, pp. 90 et suiv.). 

I1 faut dire que cette vue simpliste a contre elle la quasi-unanimité des 
linguistes et la plupart des grammairiens. 

C’est qu’en effet il faudrait, pour constituer cette nomenclature idéale, 
se livrer préalablement à une révision d’ensemble des notions linguistiques et 
constituer une sorte de grammaire générale sur laquelle se fasse, jusque dans 
le détail, l’aecord universel et définitif. 

Tâche évidemment chimérique. D’abord parce que, comme le fait remar- 
quer M. MEILLET, une forme grammaticale n’ayant pas de valeur par elle- 
même, n’ayant qu’une valeur d’opposition, le même terme doit prendre des 
valeurs distinctes suivant les langues à propos desquelles on l’emploie { un 
subjonetif grec, qui s’oppose à l’optatif, ne répond pas à un subjonctif latin, 


qui 1 inclut ; un génitif latin, qui comprend le partitif, est autre chose qu’un 
génitif finnois, qui l’exclut. 
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e si les termes pouvaient être adéquats aux notions, 
héories qui servent à fixer les notions sont destinées à 
de avec les progrès de la science les théories empor- 
logie (cf. A. MrILLET, Bull. de la Soc. de Ung., 


difficultés, le présent Lexique ne prétend pas apporter une | 
bserve MAROUZEAU. « Les considérations mêmes qui viennent d’être 
font que l’on devait s’imposer de n’introduire dans cet ouvrage 
> vue théorique encore moins un corps de doctrine. Les notions n’y sont 
dérées que dans la mesure où elles posent des questions de terminologie. 
. tenu compte parfois de conceptions discutables où même périmées, 
u’elles expliquent des particularités de la nomenclature couramment 
; au contraire, certaines notions qui trouveraient place dans un exposé 
énéral de linguistique ne figureront pas ici, parce qu’elles ne conduisent pas 
l’emploi de termes spéciaux. Enfin les diverses notions se trouveront occuper 
- une place proportionnée non pas à leur importance réelle, mais au nombre 


S 


es dénominations auxquelles elles ont donné lieu. = 
» On devait s’abstenir aussi de relever dans ce Lexique les termes qui ne 
. sont pas d’usage courant. Certains linguistes n’hésitent pas à innover soit 

- pour dénommer des notions nouvelles, soit pour donner une meilleure défini- 
on de notions connues, et ils en viennent ainsi à se constituer chacun dans 

. son domaïne une terminologie personnelle; il a paru qu’il n’y avait pas avan- 
tage à accueillir ces innovations, parfois séduisantes; c’eût été aller à l’en- 

- contre du but qu’on se propose ici qui est, en rendant compte des usages reçus, 

» de préparer les voies à une simplification et à une unification » (p. 8). 
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Sprachen. (Berlin, de Gruyter, 1933, xxVI11-777 p., 24 Mk.) 

Blatt, Fr. — Sprachwandel im Latein des Mittelalters. (Histor. Vierteljahrschr., 
H,21,.1933.) ; : 

Arntz, Hermut. — Sprachliche Beziehungen zwischen Arisch und Balto-Slawisch. 


(Heidelberg, Karl Winter, 1933, xI-63 p,. 3 Mk.) 
Ekblom, R. — Die lettischen Akzentarten. (Upsai, 1933, 80 p.)_ 
Krogmann, Willy. — Der Name der Germanen. (Wismar, Hinstorffsche Berl. 


Buchh., 1933, 112 p., 7 Mk.) 
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Feist, Sigmund. — Die deutsche Sprache. 2. Aufl. (München, Hueber, 1933. 
111-874 p, 7.20 Mk. EM 
Re oies — Experimentelle euphonische Untersuchung einzelner Vokale 
und Silben in der deutschen Sprache. (Halle, Thèse, 1933, 132 p.) j 
Silberschmidt, Wilhelm, — Ein Wôrterbuch der mittelalterlichen Geschäftssprache.… s 
(Vierteljahrschr. für Soz. und Wirtsch.-Gesch., Bd. 26, H. 1, 1933.) © 
Palmer, Philip Motley. — Der Einfluss der neuen Welt auf den deutschen Wo 
schatz 1492-1800. (Heidelberg, Carl Winter, 1933, 166 p., 7.50 Mk.) ; | 
Jespersen, O. — Cause psychologique de quelques phénomènes de métrique ger-! ps 
manique. (Journal de Psychologie, janv.-avr. 1933.) ne: 
Feist, $. — Formation de l’allemand littéraire moderne. (Scientia, n° 6, 1933.) 
Bock, Karl N. — Niederdeutsch auf dänischem Substrat. Studien zur Dialektgeo- 
graphie Südostschleswigs. (Marburg, Elwert, 1933, xI11-351 p., 16 Mk.) 
Welter, Wilhelm. — Die Niederfraenkischen Mundarten in Nordosten der Provinz 
Luettich. (Den Haag, Nijhoff, 1933, 205 p., 6 F1) 
Lerch, Eugen. — Franzôsische Sprache urid Wesensart. (Frankfurt a.M., Diester 


weg, 1933, 304 p., 7.40 Mk.) 1 
Risse, Jean. — La langue paysanne. Etude sur le patois fribourgeois. (Fribourg, 
Delaspre, 1932, 184 p., 3 Fr.) :ÜE 
Broemel, Percy R. — The languages of Britain : a philological study. (London, ; 
Murray and Co., 1933, 36 p., 1 s.) : 
Orton, Harold. — The Phonology of a South Durham dialect. (London, K. Paul, 4 
1933, 21 8.) s 
Dumezil, Georges. — Introduction à !la grammaire comparée des langues causa- 


siennes du Nord. (Paris, Champion, 1933, 30 Fr.) 


Autres langues 


Hrozny, Bedrich. — Les inscriptions hittites hiéroglyphiques. (Praha, Oxientàlni 
Ustav, 1935, 118 p., 12 Mk.) | 
Jensen, P. — Ziffern und Zahlen in den hittischen Hieroglyphen-Inschriften. 


(Zeitschrift für Ethnologie, H. 4-6, 1932.) 
Kilpper, C. Gotthilf. — Wie der Chinese spricht und schreibt. (Stuttgart, Evang. 
Missionsverlag, 1933, 88 p., 2.50 Fr.) 
Homburger. — La langue des hiéroglyphes et les dialectes nilotiques modernes. 
(XVe Congrès d'anthropologie, 1931.) 
Wils, J. — De classificatie der Afrikaansche negertalen. (Congo, Juni 1933.) 
Selmer, E. W. — Experimentelle Beiträge zur Zulu-Phonetik. (Oslo, 1933, 57 p.) 
Wiüs, J. — De classificatie der Afrikaansche negertalen. (Congo, Juli 1933.) 


Westermann, D. and Ward, Ida ©. — Practical phonetics for students of African 
languages. (London, Oxford Univ. Press, 1933, 243 p., 8 s. 6 d.) 
Brandstetter, Renward. — Wir Menschen der indonesischen Erde. H. 8. Die 


primitiven Schôpfungen und die Hochleistung des indonesischen Sprachgeistes, 2. 
Hälfte : Das Abstraktum in den indonesischen Sprachen. (Luzern, Haag, 1933, 35 p.. 
3 Fr.) 


Economie politique et sociale 


Le régime capitaliste. Opinions- 
pour et contre, et par quoi on 
pourrait le remplacer. 3 


JULIA E. JOHNSEN a fait paraître, dans la collection « The Handbooks 
Series », un volume intitulé Capitalism and îts Alternatives (New York, The 
H. W. Wilson Co., 1933, 497 p., $2,40). Cet ouvrage comprend de bonnes 
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concernant le capitalisme (p. 39), le socialisme (p. 181), le 
289), le fascisme (p. 363), le hitlérisme (p. 427) et la Ne En Fe 

ie (p. 4 qui précèdent autant de chapitres consacrés à la question 

sentale que l’auteur a envisagée et aux systèmes politiques qui ont été 

posés pour remplacer le capitalisme. = 

Comme le fait remarquer JOHNSEN, les premiers abus qui ont accompagné 

ement du capitalisme ont eréé un mouvement de pensée sociale qui s’est 

nifesté dans les doctrines socialistes, dont la mission historique à été de 

la critique de la société capitaliste; elles ont inspiré et stimulé des 

mouvements avancés en matière de réforme sociale. Le socialisme a joué un 

rôle politique aussi bien dans l’administration locale que dans le gouvernement 

de l'Etat (en Australie et en Nouvelle-Zélande, par exemple, pendant plus de 

trente-cinq ans). Il y a environ un siècle, le socialisme était confondu avec 

le communisme et, dans une certaine mesure, la terminologie et les buts de 

l’un et de l’autre sont encore interchangeables. Mais le communisme, qui 

impliquait dès l’origine une communauté de vie idéale et des utopies, tend 

+ dans l’usage actuel à s’identifier avec l’expérience russe. 


Pourquoi l’activité des spécula- 
teurs à toujours nécessité une - 
réglementation. 


« Parmi les multiples facteurs qui, au cours des siècles, ont contribué 
le plus fortement à aiguiser l’ingéniosité et les facultés inventives de 
L l’homme, justement soucieux d’améliorer son sort, la spéculation, au sens 
- le plus large du terme, a incontestablement joué un rôle essentiel. » Aïnsi 
- s'exprime PIERRE COSTE dans l'édition française qu’il a publiée chez Payot, 
ë à Paris, de l’Essai sur la spéculation, de R. H. MOTTRAM. « Personne, remarque 
- CosTE n’avait encore cherché à en déceler et à en suivre, à travers l’Histoire, 
- les manifestations les plus caractéristiques, ni à en dégager l’importance à 
> l’égard des progrès de l'Humanité. M. MoTTRAM a voulu combler cette lacune, 
… d'autant plus regrettable que, si la spéculation à existé de tout temps, elle 
. a trouvé dans le monde moderne, et spécialement dans les conditions troublées 
d’après-guerre, un terrain extrêmement favorable à son développement. C’est 
done un sujet d’actualité par excellence. Que de maux, en effet, n’a-t-on pas 
attribués à la spéculation, au cours des dernières années. Quelle haine, mêlée 
d’envie, le spéculateur, bouc émissaire du mécontentement général, ne s’est-il 
pas attirée! Et non sans raison d’ailleurs. l 
» Mais il n’en était que plus nécessaire de dégager de toutes les notions 
confuses répandues à cet égard, une leçon qui, remettant hommes et choses à 
leur juste place, tout en partageant équitablement les responsabilités, mon- 
trât les faiblesses, voiré les misères de la spéculation et, avec non moins 
d’impartialité, les réalisations qu’elle à permises. à Se 
> On conçoit l’ampleur d’un tel sujet qui, en fait, se rattache étroite” 
ment à maints événements historiques, parmi les plus considérables. Il s’en- 
suit qu’une véritable histoire de la spéculation, remontant aux origines mêmes 
-du monde, eût exigé des recherches très étendues et des développements qui 
auraient pu constituer la matière de plusieurs volumes. Une telle étude ne se 
fût naturellement adressée qu’à des spécialistes. Or, M. MOTTRAM a voulu, 
avant tout, atteindre le grand publie, que cette question intéresse au Pré 
mier chef. Il a done agi sagement en donnant à son ouvrage la forme d’un 
essai, ce qui, loin de nuire à l'intérêt de son travail, parfaitement docu- 
menté, et d’une grande érudition, n’a fait que le rendre plus attrayant et 
parfaitement accessible à tout esprit cultivé > (p. 5). 3 
MorrrAm insiste sur cette considération que « le destin du spéculateur 
est fonction de ses qualités. Son règne est bref, plus court souvent que celui 


876 | TRAVAUX RECENTS 


de n’importe quel guide de l’humanité. Cela n’est pas dû non plus nécessaire- 
ment à l’accident fortuit suggéré par la sagesse des bonnes femmes, à propos 
de la cruche qui était allée trop souvent à la fontaine. Le spéculateur 
accumule son gain sous forme de crédit, en particulier au fur et à mesure 
que la civilisation progresse. Or, le crédit, chose exceptionnellement fixe par 
elle-même, est en perpétuel mouvement dans la vie économique. Il faut que 


la balle roule constamment, et elle finit inévitablement par rouler sur l’in- . 


dividu. Pour trouver l’immuabilité statique, il faut toujours revenir au 
propriétaire foncier, enraciné dans le sol, qui ne joue aucun rôle dans la 
spéculation proprement dite. Où sont les anciennes classes de commerçants 
et les familles de banquiers dont l’ascension fut si brillante, et le règne, 
mesuré d’après l'Histoire, si court? Ce fut l’une des illusions du XIX° siècle 
de croire que le commerce privé avait plus d’assise que la propriété foncière, 
Nous savons maintenant que c'était une apparence. Où sont Tyr et Carthage, 
les Lombards, les Fuggers? La réponse est que plus d’une forteresse locale 
primitive tient encore debout et que maint hobereau obseur s’est révélé 
plus solide. 

> Mais si l'élément spéculatif ne mérite pas une condamnation aussi 
sévère, il nécessite et a toujours nécessité une réglementation. Là encore, 
le XIX® siècle nous a égarés. La liberté du commerce a impliqué bien autre 
chose qu’une simple exonération fiscale. Elle a permis d’échapper aux con- 
trôles et aux règles qui ont toujours constitué une base indispensable pour 
les impositions et qui, comme nous pouvons en juger maintenant, ont souvent 
été difficilement supportés. Il arriva que l’absence de droits à l’importation 
convint au stade particulier du développement qui s’accomplissait en Angle- 
terre vers le milieu et jusqu’à la fin de ce siècle de la spéculation. Cet acci- 
dent fut érigé en théorie, en credo, en loi morale, et on lui attribua une 
ancienneté supposée. Au fur et à mesure que s’ouvrent les archives et que 
de nouveaux faits sont mis au jour, on constate que tous tendent à montrer 
que l’Histoire économique n’est qu’un long récit des luttes soutenues pour 
contrôler le spéculateur. Le bon sens moyen de l’humanité n’est jamais 
suffisamment en défaut pour se méprendre sur la tendance essentielle d’une 
faculté nettement marquée existant dans son sein. L’éternel nivellement 
de la monotone destinée humaine a agi ici comme partout ailleurs. L’avidité 
et la cruauté imputées avec plus ou moins de raison au spéculateur étaient 
des motifs assez impérieux pour s’acharner sur lui. Mais il y avait, plus au 
fond du cœur humain, l’éternel : « Ce garçon réussit. Comment fait-il? Pour- 
> quoi n’y parviendrais-je pas? » 

...» L'individu moins sagace ou doué d’une moindre force physique se 
disait qu’un autre, ne valant pas plus que lui-même, s’en tirait avec un 
gain démesuré. Se sachant indigne de richesses et d’honneurs, plus d’un 
homme repoussait l’idée d’en juger digne un autre. De sorte que les rois 
et les parlements n’ont jamais eu de difficultés à se faire approuver pour 


décréter que les « conceptions nouvelles » — aïnsi que la spéculation à 
cs + 1. souvent qualifiée — devaient observer des règles éprouvées » 
pp. 16-17). 


IL est nécessaire que l'enseigne- 
ment social de l’agriculture soit 
plus développé dans les vuniver- 
sités américaines. 


Les dernières années ont montré à toute évidence l’importance primor- 
diale de l’agriculture dans la vie nationale des Etats-Unis écrit WILSON GEr 
professeur d’économie rurale à l’Université de l’Etat de Virginie dans son 
ouvrage The Social Economics of Agriculture (New York, The Macmillan Co., 
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1932,696 pages, 3 dollars 60 e.). Si nous devons prospérer en tant que peuple 
a t-il, les intérêts de la ferme et ceux de l’industrie des villes dent 
uir d’une considération égale et être dirigés dans le sens d’un fonctionne- 
nt sain et efficace. Il est impossible de négliger l’un ou l’autre de ces 
éments fondamentaux de la vie publique sans que toute la structure écono- 
> et sociale en souffre gravement. Les Etats-Unis ont pris, au cours des 
lernières années, un caractère urbain et industriel. L’indifférence consciente’ 
ou inconsciente, dont l’agriculture a été l’objet, présente un grave danger et 
le seul moyen de combattre ee danger doit être cherché dans l’enseignement, 
‘éducation des hommes des villes et de ceux des campagnes, qui doivent arri- 
ver à se comprendre et à s’entendre. C’est pourquoi cet enseignement doit 
ecevoir une plus sérieuse attention dans les universités et les collèges; ce 
era l’enseignement de l’économie sociale de l’agriculture, expression qui 
représente une combinaison de points de vue : économique, historique, poli- 
“tique, sociologique. Le présent ouvrage doit donc être considéré comme un) 
fiort pour la réalisation d’une synthèse qui représentrait le mieux l’aspect 
soeial-économique des problèmes. Il comprend six chapitres : Le problème 
agricole. — Considérations économiques (économie agraire). — Les facteurs! 
Sociaux (démographie rurale). — Les organisations des fermiers. — Les pro- 
blèmes politiques. — Les institutions rurales, : 


Les centres d'information 
dans l’industrie. 


M.-J. Cournor, professeur à l'Ecole normale supérieure de l’aéronautique, 
répétiteur titulaire à 1’Ecole polytechnique et chef des travaux au Conserva- 
toire national des arts et métiers de France, a fait, à la Société des ingé- 
nieurs et des industriels de Belgique, une conférence concernant Les centres 
d’information qui à été imprimée dans le Bulletin de cette Société (1933, 
n° 8). COuRNOT définit d’abord ce qu’il faut entendre par un centre d’infor- 
mation : &« C’est, dit-il, un organisme technique créé et subventionné par 
l’industrie d’un produit ou d’un procédé déterminé qui lui donne son nom : 
Bureau international des applications de l’aluminium, Centre d’information 
du nickel, Comité pour la propagande du cadmium, Office technique pour 
lutilisation de l’acier, Centre de renseignements du molybdène, Centre de 
recherches de fonderie, Centre de renseignements du beryllium, Office cen- 
tral de l’acétylène et de la soudure autogène. 

> Cet organisme comprend : 

> Un certain nombre d'ingénieurs très compétents, et un personnel 
subalterne ; É Li 

» Une installation matérielle comportant bureaux, laboratoires, biblio: 
thèques de documentation, etc. à 

> Les buts essentiels de ces centres sont les suivants : 

>» Le rassemblement d’une très abondante documentation technique pro: 
venant des sociétés productrices, des ouvrages et publications de toutes sortes, 
des travaux du centre lui-même ; ; : 

L !$ L’exécution de recherches de laboratoires, puis de mises au point 
industrielles en vue d’applications nouvelles ou, d’améliorations dans les em- 
plois déjà existants; ; 54 | 

5 La mise de tous ces renseignements à la disposition des consommateurs 
et usagers, ceci par des moyens très divers : consultations écrites ou orales, 
publications de périodiques, brochures ou livres, communications | et confé- 
rences, projections de films, participations à des congrès et expositions, 
y» Uné aïde encore plus efficace apportée aux consommateurs par la mise 
temporaire à leur disposition d’ingénieurs qualifiés et de moyens de labora- 
toire, ceci naturellement dans les cas qui en valent la peine, pour la mise 


| 
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en route d’applications délicates ou la correction d’accidents graves de fabri- 4 


cation. : 


> Dans la mesure du possible, le développement des échanges entre les 
services techniques des sociétés productrices ou consommatrices, premier stade 


vers cette grande collaboration technique si favorable au développement 
d’ensemble et à la prospérité des industries d’une nation. 
» Au point de vue spécial des producteurs, les centres permettent : 


> Un écoulement plus sûr des produits, grâce à leur meilleure utilisation; 


» Une amplification de la production; 
> Une connaissance très poussée des besoins techniques de la clientèle 


avec la possibilité d’une adaptation plus rapide et plus exacte de la pro" 


duction ; ; ; 
»> Enfin, une connaissance plus prompte de ce qui ce passe à l’étranger » 


(pp. 2-3). 


CourNoT examine alors quelques-unes des réalisations actuelles des centres 


d’information en France et en Belgique. Dans sa conclusion, il montre que 
le centre d’information est avant tout un organisme purement technique, 
et il insiste sur l’exclusive absolue d’ordre commercial, cet organisme, créé 


et subventionné par les producteurs, devant apporter aux consommateurs un 


concours entièrement bénévole : « Il est bien évident qu’en réalité, ce sont les 
bénéfices sur les ventes qui couvrent les dépenses de ces centres, donc que 
ce sont au fond les consommateurs qui paient; mais la solution est néanmoïns 
incontestablement avantageuse à leur point de vue et elle met à leur disposi- 


tion des moyens techniques et des compétences de toutes sortes qu'aucun d'eux 


ne serait capable de s’offrir séparément; cela constitue pour eux une sorte 
d’assurance technique dont la prime est exactement proportionnelle à leur 
part d'intérêt; le centre, vu sous ce jour, devient donc une véritable union 
technique entre consommateurs, union que ceux-ci, s'ils étaient seuls, me se 
résoudraient jamais à créer pour des considérations de concurrence mal com: 


prise; c’est par la voie détournée des producteurs de métal que l’heureuseh 


réalisation, profitable à tous, s’effectue et poursuit son existence, hors de la 
dépendance et du contrôle des consommateurs, ce qui est encore là, à bien des 
points de vue, un facteur favorable d’évolution et de prospérité. 


> Nous avons vu les deux aspects possibles du centre d’information : ow 


bien un organisme d’action intérieure (Bureau international de l’aluminum), 
les sociétés productrices ou transformatrices se chargeant en majeure partie 
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de la propagande directe auprès des utilisateurs, ou bien un centre groupant ù 


tout cela et réalisant lui-même la propagande extérieure; les deux concep- 
tions se défendent, et chacun soutient jalousement son point de vue; pour 
nous, n’hésitons pas à dire que nous préférons la seconde solution; le contact 
direct avec la clientèle est, à notre humble avis, essentiel pour la bonne con- 


duite d’organismes de ce genre, pour le choix optimum des voies dans les- 


quelles il faut s’engager. 


» Ensuite, il faut régler l’action des centres sur les possibilités de pro- 


duction : le cas du cadmium en est un exemple salutaire. 

»> Enfin, il faut considérer le point de vue de l’économie nationale et 
c’est là peut-être le point de vue le plus délicat de la question : doit-on, par 
exemple, obéissant exclusivement à l’idéal scientifique, favoriser dans un 
pays la création de centres d’information pour des produits que l’étranger 
fournit à des prix très désavantageux, produits malgré tout indispensables 
à certaines applications; certes, le centre, s’il pouvait se limiter à une amélio- 
ration dans l’utilisation et l’emploi, aurait un but heureux, mais de là à 
amplifier la consommation, il n’y a pas de limites, et la première et louable 
préoccupation entraînera fatalement tôt ou tard cette répercussion regrettable 
au point de vue économique; cette amplification de produits importés pourra 
même parfois nuire à la consommation de produits nationaux; faut-il passer 
outre? Faut-il, au contraire, négliger volontairement les progrès sur ces pro- 
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r toute son action sur les autres, laissant à la concurrence 
)nale Pr » réaliser naturellement les équilibres? Nous laisserons 
chacun le soin de cette embarrassante question » (pp. 43-44). 

 CouRNOT termine pe une étude comparative des centres d’information 
avec les groupements d'échange d’expériences dont le fonctionnement à été 
décrit par EMILE BERNHEIM dans la Revue du Travail de Belgique (33° année, 


n° 6). 
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Chandouard, L. — Le rôle de l’organisation internationale du travail dans l’acti- 
vité économique. (Paris, Domat-Montchrestien, 1933, 25 Fr.) 


Le travail obligatoire 


Puttkamer, Jesco von. — Deutschlands Arbeitsdienst. (Oldenburg, Gerh. Stalling, 
1933, 111 p., 3.50 Mk.) 

Käürschner. — Le service obligatoire dutravail en Allemagne. (Mäirovoié Kho- 
zinistvo, n°8 5-6, 1933., en russe.) be 

Raupach, Hans. — Die Arbeitsdienstpflicht in Bulgarien. (Berlin, O, Stollberg, 
1933, 72 p., 1.20 Mk.) 


Salaires 

Caprez, Marcel. — Le salaire dans l’histoire des doctrines. (Lausanne, Thèse, 
1932, 141 p.) 

Kherian, G. — La politique des hauts salaires en Amérique. (Comité des Travaux 
historiques et scientifiques. Bulletin de la Section des Sciences économiques et sociales, 
année 1931, Paris, 1932.) 

Bye, M. — Le taux des salaires et la crise actuelle, (Comité des Travaux histo- 


riques et scientifiques. Bulletin de la Section des Sciences économiques et sociales, 
année 1931, Paris, 1932.) 


Wage Policy and Reflation. (Economist, Aug. 12, 1933.) 

Hohman, Helen Fisher. — The development of social insurance and minimum 
wage legislation in Great Britain; a study of British social legislation in relation to 
a minimum standard of living. (Boston, Houghton, 1933, 462 p., 3.50 Doll.) 


Frey, John P. — Business depends upon wages. (Amerisan Federationist, June 
1933.) 


Sawkins, D. T. — The Living wage in Australia. (London, Oxford Univ. Press, 
1933, 2 s. 6 d.) 


Kuczynski, Jürgen. — Lôhne und Konjunktur in Deutschland 1887-1922. (Berlin- 
Schlachtensee, Terrassenstr., 17, 1933, 39 p., 1.50 Mk.) 


Chômage 


Berkenkopf, Paul. — Maschinenstürmer, (Wirtschafisdienst, 3. Nov. 1933.) 

Batz, Richard, — Mensch und Maschine. (Leipzig, Stirn, 1933, 34 p., 0.80 MK.) 

Adrian, E. — Soziale Gerechtigkeit zwischen Mensch und Maschine. (Wirtschafts- 
dienst, 1. Sept. 1933.) 


Technological changes and employment in the electric-lamp industry. (Monthly 
Labor Review, June 1933.) 

Picard, Roger. — Le marché du travail. (Revue d'Economie politique, mai 1933.) 

Demaria, Giovanni. — L'offerte individuale di lavoro e le sue limitazioni. (Güor- 
nale degli economisti, agosto 1933.) 


Pigou, A. C. — The theory of unemployment. (N. Y., Macmillan, 1933, 319 p. 
5 Doll.) 


Rittershausen. — Zinssenkung und Arbeitsbeschaffung, Ein praktischer Vorschlag. 
(Wirischafisdienst, 8. Sept. 1933.) 
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_ Wesley, James. — Soldats et chômeurs dans le Troisième Empire. (Mouvement 
syndical belge, 20 sept. 1933.) 
0 1. — Le chômage et le placement dans le Troisième Empire. (Mouvement 
syndical belge, 20 sept. 1933.) = 
Bandmann, Egon. — Die Diskussion über Arbeitsbeschaffung in England. (Bank- 
< Archiv, 1. Sept. 1933.) 
_ Oberascher, Leonhard. — Kapitalmangel und Arbeitsbeschaffung. (Wäirtschafts- 
dienst, 6. Okt. 1933.) ; 
Tinbergen, J. — Over de ekonomie der werkverruiming. (Socialistsche Gids, 
_ Aug.-Sept. 1933.) 
Vos, Ir. M. — Groote werken tot bestrijding der werkloosheid. Pre 
Gids, Nov. 1933.) 
Fuerth, Franz und Wolfgang, Ernst. — Arbeitsbeschaffung durch Belebung der 
Bautätigkeit. (Wäirischaftskurve, H. 2, 1933.) 
Cocperative self-help activities among the unemployed : ue summary, (Monthly 
Labor Review, June 1933.) 
President’s Remployment Agreement. (American Federationist, Sept. 1933.) 
Bakke, E, W. — The unemployed man : a social study. (London, Nisbet, 1933, 
326 p., 10 s. 6 à.) | 


Durée du travail 


Gzyson, J. — La semaine de 40 heures et les salaires normaux. (Bruxelles, 
L’'Eglantine, 1933, 32 p., 1.50 Fr.) 

Tardy, Marcel. — La semaine de quarante heures. (Journal des Economistes, 
15 juill. 1933.) 

Lenti, Libero. — Appunti economici sulla riduzione delle ore di lavoro. (Giornule 
degli economisti, juin 1933.) 

Espinosa, Agostino degli, — Liberismo, Corporativismo e settimana di 40 ore. 
(Economia, juin 1933.) : 

Lucien-Brun, Pierre. — Le semaine de quarante heures. (Revue catholique des 
Institutions et de Droit, juill. 1933.) 
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Syndicats professionnels 

Davis, Horace B. — Die Entwicklung der Gewerkschaftshbewegung in den ver- 
schiedenen Industrieländer. Ein Vergleich auf Grund der Verhältnisse in der Eisen- 
und Stahlindustrie. (Weltwirtsch. Archiv, Juli 1933.) 

Bourceret, A. —— Jes associations professionnelles ouvrières en Allemagne, leur 
développement depuis 1914, (Paris, Librairie générale de Droit et de Jurisprudence, 
1933, 30 Fr.) 

: Metz, Conrad. — De tragedie der duitsche vakbeweging. (Socialistisehe Gide, 
Juli 1933.) 

Mertens, Corn. — Les événements et le mouvement syndical en Allemagne. (Mou- 
vement syndical belge, 20 sept. 1933.) 

Plotkin, Abram. — The Destruction of the labor movement in Germany. (Ame- 
rican Federationist, Aug. 1933.) 

Lorwin, Lewis Levitzki and Flexner, Jean Atherton. — The American Federation 
of Labor: history, policies and prospacts. (Washington, Brookings Inst, 1933, 592 p. 
2.75 Doll.) 

Jakobson, Michael. — Die russischen Gewerkschaften, ïhre Entwicklung, ibre 
Zielstetzung und ibre Stellung zum Staat. (Berlin, Prager, 1932, x11-188 p., 4.50 Mk.) 


Epargne 
Gruenberg, Sidonie Matsner et Benjamin, Charles. — Parents, children and 
snoney: learning te spend save and earn. (N. Y,, Viking, 1933, 231 p., 1.75 Doll.) 
Robertson, D. H. — Saving and hoarding. (Economic Journal, Sept. 1933.) 
Just, Robert. — Que faire de son argent? (Paris, Edit. de la Baconnière, 1935, 


DHeET,) 
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Carmille, — Les investissements de l’Epargne, (Journal des Economistes, 15 oct. 
1938.) : - $ FN 
, Are Josef. — Das Sparen in der ôkonomischen Theorie. (Wien, Braumüller, | 
1933, x11-176 p,, 5 Mk.) 


Banque 

Willis, Henry Parker and others. — Contemporary banking. (N. Y., Harper, : 
1933, 841 p., 3.75 Doll.) 

Stètner: William Howard, — Money and banking. (N. Y., Holt, 1933, 941 p, 
4,50 Doll.) ù 

Bruppacher, Carl R. — Investment trusis. (Zürich, Girsberger and Co., 1933, 
329 p., 18 Fr.) 

Johnson, E. A. J. —Malynes and the theory of foreign exchanges. (American 
Hcon. Review, Sept. 1933.) È 

Character studies of fourteen financiers. (N. Y., Putnam, 1933, 268 p., 2.50 Doll.) F 

Mallon, Guy Ward. — Bankers as Consumers. (N. Y., J. Day, 1933, 155 p, 1 
1.50 Doll.) . Ê | 

Kalveram, Wilhelm. — Organisation und Technik des bankmässigen Kontokor- | 
rentgeschäfts. (Stuttgart, Poeschel, 1933, vI-107 p., 5.40 Mk.) - 

Notz, William. — Emissionskontrolle in den Vereinigten Staaten. (Wäirtschafts- 
dienst, 11. Aug. 1933.) 

Banksystem im Umbau, Beitrige zur Bank-Enquète. (Frankfurt a.M,, Societäts- 
Verlag, 1933, 50 p., 1 Mk.) 

Bosch, Werner. — Die Bankenreform in Hamburg. (Wärtschaftsdienst, 15. Sept. 
1933.) 


Dziewanowski, J, — La Banque de Pologne et la monnaie polonaise. (Paris, 
Pedone, 1933, 244 p., 30 Fr.) 

Van Gijn, Ant. — Het octrooi der Nederlandsche bank. (ÆEconomist, Juli-Aug. 
1938.) + 

Brant, Irving. — Dollars and sense; questions and answers in finance. (N. vs 
J. Day, 1933, 172 p., 1.50 Doll.) : 

Laughlin, J. Lawrence. — The Federal Reserye Act : its origin and problems. 


(London, Macmillan, 1933, 18 s.) 


La réforme bancaire aux Etats-Unis. (Société belge de Banque, sept. 1938.) 

Liesse, André. — Aux Etats-Unis : l’économie dirigée et les banques. (Zconomiste 
français, 16 sept. 1933.) 

Lan, V, — La catastrophe bancaire et le problème bancaire aux Etats-Unis. 
(Mirovoié Khoziaistvo, n° 7, en russe.) 


Toelsohn. — La catastropke bancaire aux Etats-Unis et ses contingences. (Mirovoié 
Khoziaistvo, n° 4, 1933, en russe.) 


Monnaie 

Schwarz, Fritz. — Segen und Fluch des Geldes in der Geschichte der Vôlker. 
2. Bde. (Bern Pestalozzi-Fellenberg-Haus, 1933, 264 et 256 p., 5 Fr. par vol.) 

Bôhmer, R. — Die beginnende Zurückdrängung der Geldwirtschaft durch die 
Naturalwirtschaft. (Nation im Aufbau, 21. Okt. 1933.) 

Del Vecchio, Gustavo. — Les nouvelles théories économiques de la monnaie. 
tRevue d'Economie politique, juil. 1933.) j 

Blondot, G. — Les théories monétaires de J. M. Keynes. (Paris, Domat-Mont- 


chrestien, 1933, 25 Fr.) 


Brown, William. — The inherent function of money. (Chicago, McAlister Pub. Co. 
1933, 121 p., 1 Doll.) 


Baudin, Louis. — La vitesse de la circulation de la monnaie, (Revue économique 
internationale, juil. 1933.) 


Sternschein, Adolf. — Das Wesen der Umlaufsgeschwindigkeit des Geldes,. (Bern, 
Diss. rer, pol, 1933, 168 p.) 


is 3. s. — “Hot geldplan van Prof. Gaudriaan. (Socialistische Gids, 

 Delaisi, Francis, — La bataille de l'or. (Paris, Payot, 1933, 168 p., 15 Fr.) 

J Wegelin, Walter. — Internationale Währungsprobleme und die Weltwirtschafts- 

fere (toitohrift für Schweiz. Stat. und Volkswirtsch., H. 2, 1933.) 

un bostel. — Monnaie et inflation. (Annales du Droit et des Sciences sociales, 

n° 933.) 

_ Monetary policy and the depression. @. Y., Oxford Univ. Press, 1933, 128 p., 

2.75 Doll.) .- 

; Forstmann, Albrecht. — Wege zur Nationalsozialistischer Geld-, Kredit- und 

 Währungspolitik. Grundlagen positiver Wirtschaftsgestaltung. (Berlin, Hobbing, 1933, 

251 p., 6 Mk.) 

ù Beckerath, Herbert von. — Geldpolitik als Konjunkturpolitik. (Bank-Archiv, 

. Sept. 1933.) ; 

Soudek, Josef, — Wiederbelebungsyersuche an der Doppelwährung. (Würtschafts- 

- Lurve, H. 2, 1933.) 

Vigreux, Pierre Benj. — Le marché monétaire de Londres et l'abandon de l’éta- 

- lon-or. (Revue économique internationale, juill 1933.) 

Is a Dollar always à Dollar? (American Federationist, May 1933.) 

Bosch, Werner. — Pfundkurs and Dollar. (Wäirtschaftsdienst, 8. Sept. 1933.) 

4 Ecker, Lowell L. — The Hungarian Thrift-Crown. (American Economic Review, 

: Sept. 1933.) 

Kleinschmitt, Edm. — Der Dollar auf der Waage. (Bank-Archiv, 1. Aug. 1933.) 
Wan der Valk, H. M. H. A. — Handhaving van den gouden standaard in Neder- 

Pere en hare consequenties. (Economist, Oct. 1933.) 

$ Jain, L. C. — The monetary problems of India. (N. Y., Macmillan, 1933, 232 p., 

« 3.15 Doll.) 


Liesse, André. — L’enterrement de la Conférence de Londres : l’étalon d’or; la 
… hausse des prix. (Zconomiste français, 5 août 1933.) 
$ Hermite, Paul. — La remonétisation de l'argent. (Revue économique internatio- 
- nale, juil. 1933.) 
Hennebicq, Léon. — L’argent-métal devant la ÉRESRrS de Londres. (Revue 
“ économique internationale, juill 1933.) 

Colen, Jean. — Note documentaire sur le problème de l'argent-métal. (Revue 
“ économique internationale, juill. 1933.) 

Felcourt, ÆE. de. — Quelques aperçus du problème de la valorisation du métal 


argent. (Revue économique internationale, oct. 1933.) 
Notes documentaires sur le problème de l’argent-métal présentées à la Conférence 
monétaire et économique de Londres. (Bruxelles, Goemaere, 1933, 76 p.) 


Crédit 
Giückstadt, Hans. — The Mechanism of the credit standard : practical proposals 
for à new monetary standard, (London, King, 1933, 125 p., 7 s. 6 d.) 
Hardy, Charles O. — L'or et Île crédit au point de vue international. (Revue 
économique internationale, juil. 1933.) 
Liefmann, Robert, — Die Bedeutung des Kredits in der heutigen Weltwirtschaft,. 
(Weltwiritseh. Archiv, Juli 1933.) 
Gérard, Max-Léo: — La place éminente du crédit dans la vie de l'Etat. (Bulletin 
“ le la Société Belge d'Etudes et d'Expansion, juin 1933.) 
Joukovskaïa, R. — Le système de crédit en Allemagne après la guerre. (Mirovoié 
- Khozidistvo, n° 8, 1933 [en russe].) | | 
Neiswanger, W. A. — Expansion of Bank Credit. (American Econ. Review, 
June 1933.) 
Pfeffer, Friedrich. — Ist durch eine Aenderung der Bankenorganisation eine 


bessere Kreditversorgung der Wirtschaft zu erwarten? (Bank-Archiv, 15. Sept 1933.) 
Vogel, Emanuel Hugo. — Nationale Goldkernwährungen und Gffentliches Kredit- 
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monopol als andisge ‘eines Weltgoldsystems. (Berlin, Junker ne PERAAMENE 
x11-400 p., 15 Mk.) f 

Houitte de la Chesnais, Yves. — Les abus de crédit et leurs D dans 
la naissance et Île développement de la crise actuelle. (Revue PPS des RTS 1 
tions et du Droit, mars-avril 1933.) 

Riebesell, Paul. — Kreditschôpfung durch Notgeld. PHARE 29, Sept. e 
1938.) 


= 


Mottram, R. H. — Essai sur la spéculation. (Paris, Payot, 1933, 320 p., 25 Er.) : 
Lewinsohn, R. et Pick, F. — La Bourse. (Paris, Payot, 1933, 320 p,, 25°Er7 


Bertaut, Jules — La Bourse anecdotique et pittoresque. (Paris, Editions de 
France, 1933, 20 Fr.) > | à 
Vernier. — Les cerises boursières et leurs répercussions ne Ms: 


Recueil Sirey, 1933, 101 p., 15 Fr.) 
Lewinsohn, Richard und Pick, Franz. — Sinn und Unsinn der Bôrse. 1-5, Aufl: 
(Berlin, S. Fischer, 1935, 301 p., 5.50 MKk.)s 


Uan (di. Adolph Nau). — Ivar Kreuger und seine Zeit. (Berlin, Neue Verlagsges., 
1933, 255 p., 2.85 Mk.) 


Marcus, À. — Kreuger und Toll als Wirtschaftsstaat und Weltmacht. (Zurich, O: 
Füssli, 1932, 230 p.) 


Belart, U., Keller, T, en Heïinertz, E. B. — ‘Opkomst en ondergang van Ivar 
Kreuger. (Amsterdam, A. de Lange, 1933, 284 p., 5.90 F1.) 

Whyte, F. — An interpretation of Ivar Kreuger. (Contemporary Review, April 
1933.) 

Dessirier, Jean. — La bourse des valeurs. (Revue d'Economie molitique, mai 
1938.) 

Rousseaux, Paul. — Le marché belge des obligations de 1897 à 1913. (Bulletin 


de l’Institut des Sciences économiques, août 1933.) 


Coopération 


Mladenatz, Gromoslay. — Histoire des doctrines coopératives, (Paris, Presses 
Universitaires, 1933, 254 p., 18 Fr.) 


Jevons, H. Stanley. — Economic equality in the co-operative commonwealth. (Lon- 
don, Methuen, 1933, 377 p., 10 s. 6 d.) 


Fay, C. R. — Co-operators and the State. (Economic Journal, Sept. 1933.) 
Lasserre, Georges. — Le monvement coopératif, 


(Revue d'Economie politique, 
mai 1933.) 


Gaumont, Jean. — Les mouvements de la coopération ouvrière dans les banlieues 
parisiennes. (Paris, Presses Universitaires de France, 1933, 388 p., 15 Fr.) 


Poisson, Ernest. — Les sociétés coopératives de consommation devant l'impôt. 
(Revue des Etudes coopératives, avril 1933.) 


May, H. J. — Les coopératives britanniques et l'impôt sur le revenu. Le principe 
de la muatualité. (Revue de la Coopération internationale, août 1933.) 


Finances publiques 
Mann, Karl. — Finanzsociologie. Grundsätzliche Bemerkungen. (Kôlner Viertel- 
jahrshefte für Soziologie, 1. Juli 1938.) 


Fick, Harald. — Der ôffentliche Haushalt in Krise. Depression und Aufschwung 
der Wirtschaît. (Jhrb. für Nationalôk. und Stat., Okt. 1933.) 


Hawtrey, R. G. — Public expenditure and trade depression. (Joumal of the Royal 
Stat. Soc., Vol. XCVI, P. III, 1933.) 


Martin, Germain, — Les problèmes actuels des finances publiques en France. 
(Paris, Payot, 1933, 144 p., 12 Fr.) 


Korndorffer, J. J. — Het rapport der commissie van onderzoek inzake het huidig 
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van » abrene van de astden der Plone commise Patijn. (Fconomist, 
1933, LCA 
s. _ La Cour des Comptes et le contrôle des finances publiques. (Revue de Science 
ua & Législation financières, avril 1933.) 
ar _ Hewison, J. L. P. W. — Ratepayers’ associations : their constitution and working. 
(London, Nat. Union of Ratepayers’ Assoc. 1933, 81 p., 2 8.) 
. Jeze Gaston. — La fraude fiscale. (Revue de Science et de Législation finan- 
|cières, avril 1933.) 
.. Jeze, Gaston — Le refus concerté de payer l'impôt. (Revue de Science et de 
Législation financières, avril 1933.) 
_ La taxation et le minimum vital. (Revue du Travail, août 1933.) 
Meister, Michael. — Das deutsche und englische Budget. (München, Bayer. 
-Kommunalschriften-Verlag, 1933, xvi-269 p., 5 Mk.) 
Gérard, Max-Léo. — L'équilibre du budget. (Bruxelles, Finacom, 1933.) 
Coste, Pierre. — Les loteries d'Etat en Europe et la Loterie Nationale. (Paris, 
Payot, 1933, 128 p., 12 Fr.) 
Handelsman, J. A. — La loterie d'Etat en Pologne et dans les autres pays de 
PEurope. (Paris, Giard, 1933, 283 p., 40 Fr.) 


Politique douanière 


Walker-Smith, Derek. — The Protectionist case in the 1840’s, (London, Black- 
well, 1933, 101 p., 6 s.) 


A Joosten, Hugo H, — Vom Freïhandel zum Schutzzolll Zum Wandel der Wirt- 
—._ schaftsideologie in Grossbritannien. (Nordhausen, Theodor Müller, 1933, x11-154 p, 
2 2.80 Mk.) 
. De Man, Henri, — Libre-échange, autarchie ou économie dirigée. (Bulletin d’In- 
formation et de Documentation, 25 oct. 1933.) 
Brocard, Lucien. — Die Tendenz zur Nationalwirtschaft und die internationalen 


Beziehungen. (Weltwirtsch. Archiv, Okt. 1935.) 
Huble, Fritz. — Wirtschaftspsychologie und AussenhanGelspolitik. (Wirtschafts- 
dienst, 27. Okt. 1933.) 
Brech, John. — Die neue Handelspolitik. (Wärtschaftsdienst, 15. Okt, 1933.) 
, 5 Bassini, Gerolamo. — La clausola delle nazione più favorita in alcune vicende 
l storiché dei trattati di commercio italiani. (Giornale degli economisti, juill. 1938.) 
Meeus, Stanislas de. — La clause de la nation le plus favorisée et la crise écono- 
mique. (Revue économique internationale, oct. 1933.) 
Jastrow, J. — Der Sinn des Aussenhandels und die Handelsstatistik. (Jhrb. für 
Nationalôk. und Stat., Okt. 1933.) 
A Brech, John. — Auslandspropaganda uud ŒÆExportfôrderung. (Wäirtschaftsdienst, 
22, Sept. 1933.) 
Ansiaux, Maurice. — L'économie française devant le problème extérieur. (Bulletin 
d'Information et de Documentation, 25 août 1933.) 
Austin, F. B. and Hutton, — The world conference. (Nineteenth Century, July 
1933.) 
Balfour, Arthur. — La Grande-Bretagne et la question des tarifs douaniers. 
(Société belge d'Etudes et d'Expansion, oct. 1933.) 
Eulenburg, F. — Le programme de la Conférence économique de Londres. (Revue 
économique internationale, juin 1933.) 
Contman, J. — Die Weltkonferenz in London 1933. (Weltwirtsch. Archiv, Okt. 


1933.) 

Mendelsohn, K. —- De taak der economische wereldeonferentie. (Socialistische 
Gids, Juli 1933.) 

Ioelsohn, M. — La banqueroute de la Conférence économique mondiale. (Mirovoié 
Khoziaistvo, n° 7, 1933 [en russe].) 

MeClure, Wallace. — World prosperity as sought through the economie work of 
the League of Nations. London, Macmillan, 1933, 20 s.) 


Rosen Hans. — Die zoll- und Land ti che A 

Let von 1857-1859. (Weltwirtseh. Archiv, Okt. 19889 22 
Waetjen, Hermann. — Die Weltwirtschaftskrisis des Se 1857. 

réhiv, Okt. 1933. 

rw, F E. — The industrial crisis : its causes and its Jessons. 

Allen and U., 1933, 207 p., 5 8.) 

,  Clysters, Lod. en Cosemans, Alex. — De economische PTT de ware oorzaak, 

éenige oplossing. (Tongeren, Michiels Broeders, 1923, 131 p.) 

Tebbutt, A. R. — The behavior of consumption in business depression. Garvard | 
University, Bureau of business Research, 1933.) 

Bubenberg (Pseud.). — Die Ursachen der heutigen Weltkrise. (Bern, Franche, 
1933, 62 p.) 

Kitson, Arthur. — The Bankers conspiracy which started the world He & 
(London, E. Stock, 1938, 102 p., 2 s. 6 d) à 

Amonn, Alfred. — Der Einfluss der Preis#und Lohnsenkung auf die Gestaltons 
der wirtschaftlichen Konjunktur. (Zeitschrift “für Sehrweiz. Stat. und Volkswirtsch., 
H. 2, 1933.) RE: 

Marbach, Fritz. — Der Einfluss der Preis- und Lohnsenkung auf die Gestaltung 
der vwirtschaftlichen Konjunktur, (Zeitschrift für schweiz. Stat. und Volkswirtsch., 
H. 2, 1933.) 

Sulzer, Oscar. — Der Einfluss der Preis- und Lohnsenkung auf die Gestaltung 
der wirtschaftlichen Konjunktur. (Zeitschrift für Schweiz. Stat. und Volkswirtéch., 
H. 8, 1983.) z 

Valenzani, Fédérico. — La crise voulue. (Paris, Giard, 1933, 338 p., 40 Fr.) 

Mossé, R. — Déséquilibre économique. (Annales du Droit et des Sciences sociales, 
n° 1, 1938.) 

La France devant la crise des échanges internationaux. (Paris, Recueil Sitey, 
1988, 256 p., 30 Fr.) 


Fetter, Frank Whitson. — Congressionnal Tariff Theory. (Amer. Econ. Review, 
Sept. 1933.) 

Beckerath, Herbert von. — Amerika seit der weltkrise. (Wirtschaftsdienst, 25. 
Aug. 1933.) 


Schneidewind, H. H. von. — Wirtschaft und Wirtschaftspolitik der Fenie 
Staaten von Amerika. (Würzburg, Triltsch, 1933, 1v-170 p., 4 Mk.) 


4 

Agriculture û 

Ritter, Kurt, — Eine moderne Darstellung der Bodenrente, (Berlin, Parey, 1933, à 

78 p., 1.20 Mk.) 4 
Mueller, Walter. — Das Problem der Grundrente in der neueren Literatur der 

Sozialükonomie. (Leipzig, Noske, 1933, x11-104 p., 4 Mk.) É 

Russell, E, J. — La transition d'un art à une science : empirisme et recherche LC 

scientifique en agriculture, (Scientia, 1933.) 

Kulischer, Josef. — Das Aufkommen der landwirtschaftlichen Maschinen um die 


Wende des 18. und in der ersten Hälfte des 19. Jahrhunderts. (Jhrb. für Nationalôk. 
und Stat., Sept. 1933.) 

Le problème de la migration dans ses rapports avec l’agriculture. (Revue inter- + 
mationale d'Agriculture, sept. 1933.) 

Timoff, $. — Les théories bourgeoises et social-fascistes de la crise agraire mon- 
diale, (Mirovoié Khoziaistvo, n° 7, 1933, en russe.) 

Brutzkus, Boris. — Russlands Getreideausfuhr. Ihre wirtschaftlichen und sozialen 
Grundlagen und ihre Aussichten. (Weltwirtsch. Archiv, Okt. 1933.) + 

Lecerf, Maurice. — L'agriculture soviétique. (Economie Nouvelle, juill. 1933.) | 


— Der Agrarkredit in der Landwirtschaîft Bulgariens, (Weit- 
pate Okt. 1088) 
_Bruck, Zdenko. — Die Agrareform des Kônigraiaes der Serben, Kroaten und 
venen. (Bern, Thèse, 1932, 1v-120 p.) 
5 |Treue, RS — Die deutsche Landwirtschaft zur Zeit Caprivis und ihr Kampi 
die ! > (Berlin, Thèse, 1933, 111 p.) 
Maupas, A. — . Une petite ferme allemande. (Paris, Libr. agricole de la Maison 
rustique, 1933, 142 p., 7 Fr.) 
_  Quante, Peter, — Lage und Aussichten der deutschen Landwirischaft. (Schmol- 
ders Jrb., Aug. 1933.) 
_ Quante, Peter. — Die Flucht aus der Landwirtschaft. (Zeitschrift à. Preuss. 
Stat. Landesamts, Abt. 3. und 4., 1933.) 
Doppler, Peter, — Das Weizenproblem. (Wäirtschaftsdienst, 30. Juni 1933.) 
Wihkeninsch, N. — Die Aufklärung und die Agrarfrage in Livland. Bd. 1, 
Die ältere Generation der Vertreter der Aufklärung in Livland. (Berlin, Thèse, 1933, 
P 512 p.) 
Motte, M. H. — La petite ferme danoise ou Husmandshus. (Paris, Libr, Agricole 
de la Maison rustique, 1933, 134 p., 7 Fr.) 
Chroust, L. — Die Battaglia del Grano. Ein Beiïtrag zur Agrarpolitik des Fa- 
- Schismus. (Nürnberg, Krische, 1933, vi1-135 p., 4 Mk.) 
Tofani, Maria. — I contratti di comparticipazione in agricoltura. (Güiornale degli 
… economisti, juin 1933.) 
Taylor, Carl Cleveland..— Rural sociology; in its economic, historiacl and psycho- 
… logical aspects. (N. Y., Harper, 1933, 722 p., 3.25 Doll.) 
Evolution des tarifs douaniers et des restrictions du commerce international des 
… céréales en Europe. (Revue internationale d'Agriculture, août 1933.) 


4 Industrie ; 
6 Bernstein, Grete. — Die Argumentation der Unternehmer im Wirtschaftskampf. 
| (Heidelberg, Thèse, 1930, 78 D.) 
D) Cover, John F. — Business and personal failure and readjustment in Chicago. 
. (London, Chicago Univ. Press, 1933, 4 s. 9 d.) 
Er Jolly, P. — L'éducation du chef d'entreprise. (Paris, Eyrolles, 1933, 280 p., 
40 Fr.) 
Secrist, Horace. — The triumph of mediocrity in business. (Chicago, North- 
estern Univ. Bur. of Business Research, 1933, 468 p., 3 Doll.) 
Leonard, J. N. — Henry Ford. (Paris, Nouvelle Revue française, 1933, 15 Fr.) 
Fiegel, Julius. — Die Agglomeration als Standorts-Problem der Industrie, (Wien, 


_ Hôfels, 1933, 83 p., 3.20 Mk.) _ 
7 François-Perroux. — Société d'économie mixte et système capitaliste. (Revue 


d'Economie politique, juill. 1933.) 
Wieber, J. — Die Produktivität in der gebundenen und der freien Wirtschaft. 


(Küln, Thèse, 1932, 85 p.) es 
Berkenkopf, Paul. — Deutsche Industriewirtschaft. (Leipzig, Quelle und Meyer, 


1933, 140 p., 1.80 Mk.) 


Renatus, Kuno. — Bemerkungen zur Struktur der italienischen Industrie, (Wärt- 
schaftsdienst, 20. Okt. 1933.) SOS 
Oberascher, Leonhard. — Die Kapitalversorgung der italienischen Wirtschaft. 


(Wäürtschaftsdienst, 20. Okt. 1933.) 
Daugherty, Carroll R. — Horsepower Equipment in U. $S. (Amer. Econ. Review, 


Sept. 1933.) 
; Clarke, R. W. B. — Production, output per head, prices and costs in the iron 


and steel industry, 1924-1931. (Journal of the Royal Stat. Soc, Vol. XCVI, P. IV, 


1933. 
Re Friedrich Kurt. — Amerikanische Management und Fixed Investment 


Trusts. Ihr Wesen und ihre Stellung in der Wirtschaft der Vereinigten Staaten. 
(Berlin, C. Heymann, 1933, TII- -147 p., 8 Mk) 
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Raschenberger, Maria. — Die betriebswirtschatfliche Kontrolle und Revision RES ‘ 
Aktiengesellschaft, (Bern, Diss. rer. pol., 1933, 208 p.) 

Nikitine, B. — Le capitalisme en Asie. (Politica, oct. 1933.) ae 

Beckerath, Herbert von. — Modern industrial organisation : an economie inter- 
pretation. (London, McGraw-Hill, 1933, 399 p., 24 58.) 

Nawrocki, Benediet. — La question des méthodes exemplaires. Standard d'éta- 
blisséement des prix de revient dans l’industrie, (Comité national de l'Organisation 
française, oct. 1933.) : 

Rivkine. — Aspects de la rationalisation capitaliste, (Mirovoié Khoziaistvo, n° 8, ; 
1933 [en russel.) 4 

Bibliography of time study engineering, or, Time study, motion study, wage … 
incentives and fatigue in industry. (Published by the Society of Indnstrial engineers. 
(N. Y, Wilson, 1933, 63 p., 1.50 Doll.) 

Casson, Herbert N. — Efficieney mentality, (London, Efficiency Magazine, 1933, 
147 p., 5 8.) 

Mills, R. A. — Office administration for manufacturers. (London, Pitman, 1933, 
420 p., 10 s. 6 d.) 

Kimball, Dexter Simpson. — Principles of industrial organization. 4th ed. (N. Y,, 
MecGraw-Hill, 1933, 477 p. 4 Doll.) 

Willsmore, A. W. — Business budgets and budgetary control. (N. Y. Pitman, 
1933, 227 p., 3 Doll.) 

Lewis, Howard T. — Industrial purchasing. (N° Y., Prentice-Hall, 1933, 526 p, 
500-Doll.) 


Audibert, Paul. — Généralités sur l’organisation rationnelle du travail dans les 
mines. (Revue de l'Industrie minérale, 15 août 1933.) 

Walther, Léon. — Quels sont les aspects d’une étude psychologique du travail 
industriel, (Bulletin du Oomité nationat de l'Organisation française, juill. 1933.) 

Merex, Fernand. — La prévention des accidents par les méthodes Pacha ER 
(Bruxelles, Assoc. des Industriels de Belgique, 1933, 159 p.) 

Wallemacq, Lucien. — La circulation anonyme des capitaux et le « dégonflement» 


des entreprises. (Bruxelles, chaussée de Haecht, 1933, 40 p.) 


Technocratie 
Moore, Alvin Edward. — The Technocrat, (American Federationist, Aug. 1933.) 
Wilson, John Mills — Understanding technocracy. (San-Diego, New Era Publ, 
1933, 64 p., 0.25 Doll.) 
Witte, Irene M. und Lellek, Rudolf. — « Technokratie ». Ein Zeitschlagwort 


oder mebr. Eine sachliche Darstellung und kritische Untersuchung. (Berlin, Rüdiger, 
1933, 117 p., 2.60 Mk.) 

Dagnino, Virgilio. — Tecnocrazia. (Torino, Bocca, 1933, 99 p., 7 L.) 

Van der Lely, E. H. F. — Arbeidsorganisafie, technocratie, welvaart, (Assen, Van 
Gorcum, 1933, 202 p., 2.25 F1.) 

Technocratie et codes du travail aux Etats-Unis. Vers une philosophie du haut- 
capitalisme. (Moniteur des Intérêts matériels, 25 oct. 1933.) 


Prix 

Vogel, Emmanuel Hugo. — Die objektivistischen, statisch-deduktiven Preistheo- 
rien, (Zeitschrift für ges. Staatswiss., April 1933.) 

Fick, Friedrich. — Mathematische Beziehung zwischen Gütermenge und Preis. 
(Jhrb. für Nationalôkon. und Stat., Aug. 1933.) 

Hart, Albert G. — An examination of Mr. Keynes’s price-level concepts. (Journal 
of Polit. Economy, Oct. 1933.) 

Schultz, Henry. — Interrelations of demand. (Journal of Polit. Economy, Aug. 
1933.) 

Brouwers, G. — Beschouwingen over de elasticiteit van de vraageurve. (Econo- 


mist, Juli-Aug, 1933.) 


Jevous, >: res — The causes of fluctuations of industrial activity and the 
ournal of the Royal Stat. Soc., Vol. XCVI, P. IV, 1933.) 
. Monetary poliey and the price level. (Séatist, Oct. 21, 1923.) 
Brech, John. — Tendenzen der Preisbewegung. (Wüirischaftsdienst, 1. Sept. 1933.) 
 Graziadei, Antonio. — Les variations de la rente et la propriété de la terre. 


Fer Rieder, 1933, 192 p., 20 Fr.) 


Rivet, Raymond. — Les prix. (Revue d'Economie politique, mai 1938.) 
_ La moindre baisse des produits finis par rapport à celle des matières premières. 


tr français, 26 août 1933.) 


Le commerce de gros coopératif et le niveau des prix. (Revue de la Coopération 


internationale, juill, 1933.) 


Monopules 
ait, F. — La mesure de la concentration. (Revue statistique tehécoslovaque, 


” sept. 1933.) 


Schuster, V. — Les ententes économiques partielles en Europe. (Société belge 


. d'Etudes et d'Expansion, oct. 1933.) 


10 Fr.) 


Rosendorff, Richard. — Crépuscule des Konzerns!? (Paris, Rousseau, 38 p. 


- Mubs, Karl. — Kartelle und Konjunkturbewegung. Ein Beitrag zur Problemätik 


» der Wirtschaftskrise. (Jena, Fischer, 1933, 132 p., 6 Mk.) 


Brech, John. — Vor Entscheidungen in der Kartellwirtschaft. (Wirischaftsdienst, 
11. Aug. 1933.) 

Tarbell, Ida Minerva. — The history of the Standard oïl Company, (N. Y., Mac- 
millan, 1933, 845 p., 5 Doll.) 


. Matières premières 
Zimmermann, Erich Walter. — World resources and industries, (N. Y., Harper, 


- 861 p., 5 Doll) 


Tryon, F, G. and Eckel, E. C. — Mineral economics. (London, McGraw-Hil, 
S11:p., 15:58.) 

Glesinger, Egon. — Le bois en Europe. Etude d'économie internationale, (Genève, 
Thèse, 1932, xu-735 D.) 

Les marchés du pétrole en Proche-Orient vus par l'U. R. $. $. Société d’études et 
d'informations économiques. (Paris, Supplément au Bulletin quotidien du 30 oct. 1933.) 

L'industrie du pétrole. (Revue d'Economie politique, mai 1933.) 

Champdor, Albert. — La guerre du pétrole. (Paris, Rivière, 1933, 45 p., 2 Fr.) 

Schmidt, Marius. — Le commerce du pétrole, (Genève, Thèse sc. écon.,, 1933, 
227. p.) 

Lafitte-Laplace, Robert — L'économie charbonnière de la France, (Paris, Giard, 
1933, 762 p., 100 Fr.) 

Snow, E. C. — The Worlds Staples. XVII. Hides and Skins, (Index Svenska, 


Handelsbanken, n° 86, 1933, pp. 22-45.) 
Problèmes de la distribution 


Picard, Roger. — L'étude de la « distribution ». (Revue d'Economie politique, 
juill. 1933.) 

Freundlich, Emmy. — La rationalisation de la distribution. (Commerce privé et 
coopération). (Annales de l'Economie collective, janv. 1933.) 

Coles, Jessie V. — Standardization of consumers goods an aid to consumer- 
buying. (N. Y., Ronald Press, 1932, 333 p., 3 Doll.) 

Braithwaite, Dorothea and Dobbs, S. P, — The distribution of consumable 
goods : an economic study. (London, Routledge, 1932, 304 p., 10 s. 6 d.) 

Shenkman, E. — La structure du commerce de détail. (Revue de la Coopération 


internationale, août 1933.) 
Clark, Fred E. — Readings in marketing. (N. Y., Macmillan, 1983, 818 p. 


3.50 Mk.) 


_ 1983, 431 p, 3.50 Doll.) 2 
* Powell, John W. — 
… sales management. (London, Pitman, Un AR RU ; 
Wingate, John. — Retail-marchandise control. (N. Y, rs 
ATSrD. BDol)e > ù 
Greer, Howard C. — Customer turnover experience of meat DE 
(London, Cambridge Univ. Press, 1933, 2 s. 9 d.) 
Hotchkiss, George Burton. — An outline of advertiing - its philosophy, 
art and strategy. (London, Macmillan, 1933, 15 s.) k 


Hi 


Er 
En 


Commerce LUS TEE 
_ Langenfelt, Güsta. — Geographical Nationalisn) and International Trade. (4x 
Svenka Handelsbanken, n° 91, 1933.) : DEF 
__ Whale, Philis Barrett — International trade. (N. Y. Holt, 1933, 255 Ps 
1.25 Doll.) 
Haberler, Gottfried. — Der internationale Handel. Theorie der weltwirtschaft- 
lichen Zusammenhänge sowie Darstellung und Analyse des Aussenhandelspolitik. 
(Berlin, J. Springer, 1933, x1-298 p., 19.60 Mk.) 
Baudhuin, Fernand. — L'évolution récente du commerce international. (Buletin 
d'Information et de Documentation, 10 août 1933.) - 
Venturi, Mario. — Considerazioni sul « Baratto internazionale ». (ÆZconomia, « 
juil. 1933.) | 
Distribution of External Trade. I. (Sfatist, Aug. 26, 1933.) 
Kapferer, Clodwig. — Das ŒExportgeschäft. Anleitung zur Organisation des 
Exports und zur Durchführung von Exportauftrigen. (Leipzig, Arnd, 1933, xxIv- > 
351 p., 7.50 Mk.) : 


+ 


; Transports : 
Baudoux, Fernand. — Les transports combinés. (Revue économique internatiènale, 
oct. 1933.) : 
Schulz-Kiesow, Paul. — Die Zusammenarbeit der Verkehrsmittel. (Wértschafts »- 


dienst, 18. Aug. 1933.) 
Allmers. — Nationale Verkehrspolitik. (Wärtschaftsdienst, 18. Aug. 1933.) 4 
Miller, Sidney Lincoln. — Inland transportation; principles and policies; na 


revision and extension of « Raïlway Transportation ». (N. Y., MeGraw-Hill, 1933, 
840 p., 4 Doll.) 3 
Baudhuin, Fernand. — Le rail contre la route. (Bulletin d'Information et de À 
Documentation, 10 sept. 1933.) à 
Stamp, Josiah-Charles. — Les chemins de fer en Grande-Bretagne. (Revue Éca- à 
nomique internalionale, sept. 1933.) $ 
Fenelon, K. G, — British raïlways since the war. (Jowrnal of Royal Stat. Soc... 


Vol. XCVI, P. III, 1933.) 


E 
5 
Notz, William F. — Etat actuel du problème des chemins de fer aux Etats-Unis. Ss 
(Revue économique internationale, oct. 1933.) * 

L 


Wernekke, — Die Eisenbahnen der Vereinigten Staaten von Amerika von 1922 
bis 1931. (Jrb. für Nationalôkon. und Stat., Aug. 1933.) À 
Castiau, Marcel. — Rivalité du rail et de la route en Belgique. (Revue écono- } 
mique internationale, sept. 1933.) 
Perroux, François. — La crise des chemins de fer français. (Revue économique 
internationale, sept. 1933.) £ 
Sauvy, Alfred. — L'automobile en France depuis la guerre. (Bulletin de Statis- « 
tique générale de France, juill. 1938.) * 
Wronsky, M. — Die Aufgnben des deutschen Luftverkehrs. (Wäirtschaftsdienst, 4 
18. Aug. 1933.) > 
Ogilvie, F. W. — The tourist movement : an economie study. (London, King, 


1933, 244 p., 12 5. 6 d.) 


ee dr uno à West Africa. Cournat cf. 
o6s duly 1989). 
Callaway, G. — — The race problem in South Africa and the evérage ma. (Chureh… 
iris, Vol. VI, No. 23, 1933) 
__  MeGayran, D. À. — Missionaries and indigenous standards of re thbrie 
> Review of Missions, Jan. 1933.) 
__ Breda, Gregorius. — Die Muttersprache. Eine missions- und Rte 
_ schañftliche Studie über die Sprachenfrage in den Missionsgebieten. (Münster [ Westf.], 
. Vereinsdruckerei, 1933, xv1-192 p., 5.75 Mk.) 
_ Leake, H. M. — Studies in tropical land tenure. X. Summary. (Tropical Agri- 
culture, Vol. X, No. 6, 1933.) 
= Browne, G. St. J. Orde. — The African labourer, (N. Y., Oxford Univ. Press, 
1933, 240 p., 5 Doll.) 
FE Valran, G. — Les conditions du travail en Tthioptes (Comité des Travaux histo- 
riques et scientifiques. Bulletin de la Section des Sciences économiques et sociales, 
: année 1931, Paris, 1932.) 
| Arnett, E. J. — The Census of Nigeria. (Journal of the African Soc., Oct. 1933.) 
Perham, Margery. — The Census of Nigeria, 1931. (Africa, Oct. 1933.) 
Shropshire, Denys. — Native development in Southern Rhodesia. (Jownal of the 
- African Soc., Oct. 1933.) 
3 Grosskopf, J. Æ. W. — The position of the native population in the economie 
system of South Africa. (Weltwirtsch. Archiv, Okt. 1933.) 
Schapera, I. — Labour migration from a Bechuanaland Reserve. P. I. (Journal 
“of the African Soc., Oct. 1933.) 
_ Moerman, Jz. 1. — De Chineezen in Nederlandsch Oost-Indié. Cornet Noord- 
hoff, 1933, 54 p. il, 1.75 F1.) 


À Mohr, W. FE, — Federal Indian relations, 1774-1788. (Philadelphia, Univ. of Pa. 
É Press, 1933, 22 p., 2.50 Doll.) 
2 
5 Géographie économique 
Huntington, Ellisworth and others. — Economic and social geography. (N. Y, 
+ Wiley, 1933, 630 p., 3.75 Doll.) 
= Horrabin, J. F. — Précis de géographie économique. (Paris, Maison Coopérative 
__ - du Livre, 1933, 9 Fr.) 

Grohmann, Adolf. — Südarabien als Wirtschaftsgebiet. (Brünn, Rohrer, 1933, 


+ x-267 p. 14 MK.) 


Démographie 


La mobilité de la population étu- 
diée par la statistique des démé- 
nagements dans certaines villes 
européennes. 


ROBERTO BACH: a publié, sous les auspices de la Fédération nationale 
fasciste de la propriété bâtie, un grand travail concernant la mobilité de la 
population à l’intérieur de grandes cités européennes (La mobilita della popo- 
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lazione all’ interno delle citta ewropee; Roma, 4, Via S. Martino della Batta- 

dia, 1933, 502 p., 50 lires). 
fl y 'étudis Dent des déménagements dans la vie des grandes 
villes européennes, telle qu’elle résulte de l'analyse de leurs causes. La matière 
est ainsi décomposée : La fréquence des déménagements dans les grandes 
villes européennes. Analyse des causes de déménagements dans un marché 
théorique. Analyse des eauses qui rendent le nombre des déménagements 
moindre dans les marchés réels en comparaison avec le marché théorique. Les 
déménagements dans la vie économique et démographique des villes. 

Bacn1 décrit les sources auxquelles il a puisé pour écrire cet ouvrage % 
Etudes précédentes. Statistiques des déménagements : Leur signification. 
Méthode suivie pour le relevé des données : Les données dynamiques. Les 
données statiques. Villes dans lesquelles a lieu la réunion des statistiques des 
déménagements. Liste des sources imprimées. ; 

L’auteur définit ensuite la méthode à employer pour l’étude de la mobi: 
lité : Méthode pour l’élaboration des données dynamiques (nombre annuel 
des déménagements). Signification des données statiques (longueur du séjour) 
et méthode pour «eur élaboration. 4) Phénomènes qui déterminent la longueur 
du séjour; leur fréquence; B) Statistiques relatives à la longueur du séjour 
et aux mouvements des habitants dans les’logements; C) Méthode pour l’étude 
des mouvements d’entrée dans les logements suivant les données sur la lon- 
gueur du séjour; D) Méthode pour l’étude des sorties des logements, suivant 
les données sur la durée du séjour. 

La mobilité de chaque population urbaine européenne fait l’objet d’un 
traitement spécial : fréquence des déménagements dans les villes européennes 
en général; fréquence des déménagements dans les villes italiennes; fréquence 
des déménagements dans les villes allemandes : ses variations à travers le 
temps; phénomènes qui s’y rapportent; fréquence des déménagements dans 
les autres villes européennes. . 

Un chapitre est réservé à l’étude de la mobilité de chaque section des 
populations urbaines européennes : Il y a d’abord la mobilité des familles 
et des personnes isolées, qui est examinée suivant le sexe et suivant le nombre 
de leurs membres. La mobilité pendant la vie des familles est étudiée à part. 
Vient alors la mobilité des différentes classes sociales, telle qu’elle résulte 
des statistiques directes, puis la mobilité des différentes classes sociales telle 
qu’elle résulte des statistiques indirectes. 

Ceci amène l’auteur à s’occuper aussi des fluctuations saisonnières des 
déménagements. (Méthode pour l’étude des fluctuations saisonnières des démé- 
nagements. Les fluctuations saisonnières des déménagements dans les villes 
italiennes. Les fluctuations saisonnières des déménagements dans les villes 
étrangères. Les fluctuations saisonnières des déménagements de chaque section 
de la population.) 

M. BACu1 aborde alors la distribution topographique des déménagements. 
(Signification et méthode de l’étude de la distribution topographique des 
déménagements. La distribution des déménagements entre les différents types 
de maisons. Méthode pour l’étude de la distribution topographique des démé- 
nagements. À) Méthode pour l’étude des principaux courants migratoires à 
l’intérieur des villes; B) Méthode pour l’étude du bilan de la population des 
différents quartiers.) 

Cet exposé est accompagné de données sur la distribution topographique 
des déménagements à Rome, à Florence, à Pérouse, à Gênes, à Berne, à 
Zurich, à Berlin, à Breslau, à Cologne, à Elberfeld, à Francfort-s/-M., à 
Ludwigshafen, à Mannheim, à Bruxelles, à Liëge, à Stockholm. 

Si l’on veut résumer en peu de propositions, les caractères principaux 
de l’allure des déménagements dans les villes européennes, on peut dire que : 


1° La mobilité varie beaucoup de groupe à groupe, mais selon des lois 
assez semblables dans les différentes villes et aux différentes époques : ceux 


“# 
1 
4 
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jui habitent hors de leur famille naturelle déménagent plus fréquemment que 

es entières, spécialement si elles sont nombreuses; les travailleurs 
ants dé t plus souvent que les travailleurs indépendants; les 
s populaires déménagent plus souvent que les classes pauvres; les adultes 
souvent que les adolescents et les enfants; les familles récentes ou instal- 
ées depuis peu plus que celles qui sont établies depuis longtemps: : 

2° La mobilité prise dans son ensemble est plus grande dans les centres 
s populeux que dans les centres plus petits, et elle est moins variable 
tre les différentes villes d’un même Etat qu'entre toutes les villes euro- 
en Res ; ; 
3° Les déménagements ont lieu dans toutes les directions possibles, ou 
à peu près; 
4° Cependant on observe une fréquence très élevée dans les déménage- 
ments qui s’effectuent entre maisons voisines, spécialement. si elles sont 
situées dans les zones à caractères sociaux et économiques semblables, non 
séparées par des obstacles naturels; 
: 5° Les courants centrifuges sont plus intenses que les centripèdes; les 
premiers proviennent parfois d’un reflux vers d’autres zones de personnes 
D provisoirement dans le centre, mais en général ils représentent 
l'aspect démographique de la transformation survenue dans la vie des villes 
par l’effet de la localisation des différentes fonctions dans les différentes 
zones urbaines et de l’affaiblissement de la tendance des gens de la ville 
à habiter à proximité de l’endroit où ils travaillent, affaiblissement provoqué 
lui-même par le développement de communications rapides à l’intérieur des 
villes ; 
: 6e Par conséquent, les déménagements représentent un déplacement 
“intense de la population des zones internes vers les zones intermédiaires et 
externes, et des zones intermédiaires vers les zones externes; toutefois, il 
n'arrive pas toujours que la population des zones internes et des zones inter- 
médiaires diminue, parce que l’augmentation naturelle et l’augmentacion 
migratoire arrivent parfois à combler le déficit causé par les déménagements; 
spécialement, la diminution démographique des centres a subi un arrêt pen- 
dant et après la guerre; 

7° La fréquence des déménagements ne reste pas constante au cours des 

temps; déjà en déclin avant la guerre, elle a subi une forte réduction pendant 
Je conflit; après une reprise éphémère immédiatement après la guerre, elle 
a continué à déeroître jusqu’en 1923-1925; aujourd’hui, elle va en augmen- 
tant, maïs elle reste à niveau inférieur à celui de l’avant-guerre. La diminu- 
tion s’est montrée proportionnellement plus forte pour les déménagements 
de familles, pour les déménagements de peu de durée, pour les déménage- 
ments ayant lieu aux dates habituelles pour l’évacuation des logements et 


dans les saisons plus douces (p. 489). 


Le régime économique. du Sud 
aux Etats-Unis. 


Rupert B. VANCE, professeur à l’Université de North Carolina, est l’au- 
teur d’un ouvrage de géographie humaine : Human Geography of the South 
(Chapel Hill, The University of North Carolina Press, 1932, 596 p., $4,—), 
où il traite d’abord des conditions physiographiques et culturelles des régions 
méridionales des Etats-Unis, de leurs ressources, des rapports entre les hom- 
mes et le climat, enfin de l’avenir de ces régions. La structure sociale du 
Sud, écrit VANCE, s'explique par le système colonial qu'il a vu naître, par le 
régime des pionniers, des plantations et de la culture du coton tel qu’il pré- 
valut après l'abolition de l'esclavage. Si le Sud est une économie agricole, 
<’est une économie agricole d’un genre particulier. Elle n’est arrivée à son 


14 
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état actuel que par une série de transitions. Elle représenta d’abord une éco- 
nomie coloniale, dont la fonction était d’extraire les matières premières du sol; 
de les envoyer à la métropole pour être mises en œuvre et de les racheter 
ensuite. Dans ces conditions, une colonie ne peut faire vivre sa population, 
qu’à l’aide d’une économie extractive dont les limites doivent être constam-" 
ment reculées; ceci supposé des migrations, dès que les ressources naturelles” 
d’un territoire sont épuisées. Ces migrations créent la frontière où, à cause 
du manque de marchés, les entrepôts de matières premières sont temporaire- 
ment absents : il se produit un retour à une économie « d’arrière-bois » qui se 
suffit à elle-même. Mais si la frontière libère ses habitants pendant quelque 
temps de leur dépendance vis-à-vis de la mère patrie, ce n’est qu’au prix d’un 
retour à une économie d’un ordre inférieur. La première chose à faire pour 
sortir du régime de frontière, c’est done d’accumuler de nouveau des appro- 
visionnements de matières premières et de créer les moyens de les transporter. 
C’est ce que le Sud réussit à faire après la surprenante pénétration du coton" 
dans le marché mondial. Alors que l’Est se dégageait de l’économie coloniale 
après la Révolution, le Sud hésitait entre la frontière et l’économie coloniale,» 
Dans cette économie coloniale émergeait'une aristocratie d’une culture et d’un 
charme à part, mais le système de l'esclavage lui procurait plus de loisirs 
que de compétence économique. En outre, l’économie coloniale conduisait à une 
exploitation abusive des ressources naturelles sans aucune accumulation dem 
capital pour les remplacer. La fertilité du sol.était mise à contribution dans 
un effort désespéré pour maintenir la balance du commerce avec des régions 
industrielles où il était nécessaire de se procurer des marchandises. La fron- 
tière retardait l’emploi de la technologie et l’accumulation du capital. Il m 
avait là une économie extractive qui, en dehors de ses abondantes ressources, 
ne pouvait se suffire à elle-même. L'économie coloniale est une économie débi-" 
trice : elle commence par un placement de la métropole, elle n’accumule pas 
de capital, elle ne connaît pas le crédit, ignore la technique et quand des 
situations intéressantes se montrent sur la frontière, elles doivent être finan- 
cées du dehors. L'économie coloniale ne fournit par un revenu important aux” 
classes supérieures. En 1926, le nombre de personnes assujetties à l’impôt 
sur le revenu dans le Sud était de 1.43 p. e. de la population contre 401 p. ce 
dans le reste du pays. D’autres caractéristiques de cette économie sont une 
population plus fertile, aussi bien en ce qui concerne les Blanes que les Nègres, 
une instruction moindre. Mais la région peut être modifiée et c’est à la con- 
struction d’un plan de transformation que VANCE consacre une grande partie 
de son livre. 

Bibliographie, pages 512-579. 


Des transformations que la trans- 
plantation dans un nouveau 
milieu peut faire naître dans, 
les familles. 


L'ouvrage de KATHARINE DUPRÉ-LUMPKIN intitulé The Family. À study 
of member Rôle (Chapel Hill, The University of North Carolina Press, 1933, 
184 p.. 2,50) lui a été inspiré par une étude approfondie d’un groupe choisi 
de familles. Grâce à des matériaux de première main, l’auteur a pu songer 
à éclairer certains principes sociologiques fondamentaux de l’organisation et 
des relations familiales. Les études de l’auteur ont porté sur 46 familles 
nécessiteuses, choisies non pas parce qu’elles étaient pauvres, mais parce que 
beaucoup d’observations les concernant avaient pu être réunies pendant des 
mois ou des années. Dans les familles étudiées, il y en a qui sont complètes, 
c’est-à-dire qui comprennent le père, la mère et au moins un enfant de moins 
de quatorze ans; il y a aussi quelques veuves ayant des enfants à leur charge. 
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- Parmi les parents, il y a des Italiens. Des personnes qui venaient de quitter 
leur village du vieux monde et quelques-unes dans le nouveau monde se trou- 
vaient mises en opposition directe avec une civilisation industrielle et urbaine 
et ses exigences si complexes. Dans un groupe de ce genre, le type traditionnel 
était mis fortement en relief parce qu'il entrait tous les jours en conflit 
avec des éléments différents, dans un milieu hostile. Ces familles pauvres 
devaient en même temps faire face à une crise qui aggravait la situation dans 
une mesure propre à faire apparaître les attitudes dominantes et les attitudes 
changeantes quant à la situation et les obligations des membres de la famille, 
Afin d’avoir les familles aussi semblables que possible par leur expérience 
économique et aussi normales que peuvent l’être des familles pauvres, l’auteur 
+ choisit des cas où la suppression soudain du revenu avait été causée par le 
- chômage, le travail irrégulier ou la maladie du gagne-pain de la famille. 
L'auteur remarque qu'aujourd'hui les conceptions acquises (traditionnelles) 
« des membres de la famille résistent aux transformations bien que ceux qui 
« les cultivent soient dans la nécessité d’en tenir compte. Il est vrai que cet 
“ ajustement peut être simplement de surface; les mœurs traditionnelles repa- 
+ raissent dès qu'elles le peuvent. Ces familles sont plus aptes que d’autres à 
- se transformer. Il y avait un temps, ajoute LUMPKIN, où, dans le monde occi- 
= dental, ia plupart des gens n’auraient pu se figurer que ce que la coutume 
… avait rendu sacré par la tradition, pouvait changer. Il n’en est plus aïnsi 
- aujourd’hui. Il n’y a pas de doute que la tradition n’ait perdu de son prestige 
… et de sa puissance à notre époque. Mais ce changement, s’il a permis aux 
hommes de s’adapter facilement aux mœurs nouvelles, n’a pas toujours eu 
un résultat positif. Dans une certaine mesure, il a créé une situation plutôt 
chaotique et fait naître dans les familles un sentiment d'insécurité sociale qui 
ne pourrait disparaître que si tous les membres de la famille étaient mis en 
état de se tirer d’affaire par eux-mêmes. C’est un résultat auquel on ne 
pourrait arriver que par une formation individuelle. Il y a là un abîme à 
combler. L'’insécurité sociale est d’aïlleurs doublée d’une insécurité écono- 
mique, qui contrarie tous les efforts d’adaptation à un nouveau milieu. 


Une étude concernant le minimum 
d'existence en Allemagne. 


Le Dr. WALTHER CONRADT, licencié en théologie, docteur en philosophie, 
docteur en sciences politiques, a écrit un ouvrage intitulé : Existenzminimum. 
Ein rechnerischer Richtweg durch das haushaltende Deutschland der letzten 
85 Jahre (Künigsberg i. P., Preussenverlag, 1, Münzplatz, 1933, 185 p., 20 MK.), 
qui comprend trois parties : 1. Dépenses dans le ménage. 2. Minimum d’exis- 
tence. 3. Dépenses du ménage et minimum d’existence. = : 

Au point de vue physiologique, CONRADT estime que le minimum d’exis- 
tence doit répondre aux conditions suivantes : 3 | £ 

T1 doit permettre : 1° que l’adolescent se développe naturellement jusqu’à 
la plénitude de ses forces d’homme; 2° qu’il conserve sa capacité de travail 
et puisse exercer normalement toutes ses fonctions; 3° que l’homme ait la 
possibilité de reproduire son espèce pour l’avenir. er 

Contrairement à l’usage indiscipliné de la langue courante qui voit dans 
le minimum d’existence tantôt la nourriture seulement, tantôt tous les besoins 
pris ensemble, ConranT distingue : 1° les nécessités vitales et là dedans : 

a) Le minimum de vie pur, un minimum inconditionné, absolu, qui Gore: 
pond, en ce qui concerne l’alimentation, à la capacité élémentaire de l’esto- 
mac et satisfait au même degré les besoins connexes dans la même mesure. 
C’est à peu près ce qu’il faut pour ne pas mourir de faim. Aux yeux de l’au- 
teur, ce minimum correspond également au minimum de vie à exempter de 


l'impôt ; 
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b) Le véritable minimum d’existence, qui se rapproche d’un optimum, 
parce qu’il suppose garanties la capacité de reproduction et les dépenses 
nécessaires de prévoyance et d'’assistance. Dans l’esprit de l’auteur, c’est 
aussi l’optimum du taux de l’assistance et le minimum d’un juste salaire, 

2° Au point de vue social, il y à : 


a) Le minimum social d’existence, qui est en même temps le minimum 


du rang suivant l’état (la condition), qui permet d’épargner et suffit à fon- 
der une famille, C’est à ce taux que l’auteur placerait volontiers le salaire M 
de tarif (c’est-à-dire celui qui est prévu par les contrats collectifs de tras 
vail) ; 

: Le minimum culturel d'existence permet de satisfaire des besoins plus 
élevés dans l’échelle de la civilisation et comprend ce qui est nécessaire à la 
formation et au perfectionnement, à l’éducation des enfants. | 

3° Quant aux besoins de luxe, l’auteur ne les cite que pour mémoire, car 
il ne s’en occupe pas dans son ouvrage. ES 

Le minimum de vie qu’il s’efforce de déterminer, c’est celui qui est 
indiqué à la lettre b du 1°, qui est un peu au-dessus de la notion du caté: 
chisme de Luther : « tout ce qui est nécessaire à la nourriture et à l’entre- 
tien de la vie », mais un peu au-dessous de l’énumération qu’il faisait : « le 
manger, le boire, l’habillement, les souliers, la maison, la ferme, le champ, 
le bétail, l’argent, la terre », car les conditions sociales ont changé. 

ConRaADT se livre alors à une étude détaillée de ce minimum. « Ce n’est 
pas une mesure rigide, dit-il, car il est une chose que les chiffres mettent 
bien en lumière : c’est l’évolution qui va du minimum d'existence vers lop- 
timum » (p. 151). 

Bibliographie, pages 153-173. 


Portée démographique et ‘sociale 
de la loi belge sur les alloca- 
tions familiales. 


CHRISTIAN DE MIOMANDRE, docteur en droit, a publié, dans la Revue des 
accidents du travail et des questions de droit international, une étude concer- 
nant La loi du 4 août 1930 sur les allocations familiales (Tamines, Duceulot- 
Roulin, 1933, tiré à part, 20 p.) où il fait remarquer, à propos de l’influence 
qu’aura cette loi, que désormais les moyens d’existence du travailleur com- 
prendront deux parts : « L’une qui est fixée librement en fonction de son 
travail, l’autre qui est établie suivant un barème légal minimum en propor- 
tion de ses charges de famille, La première conserve son caractère purement 
économique, tandis que la seconde prend un aspect social extrêmement net. 
Certes, on s’abuserait si l’on croyait avoir trouvé ainsi une formule de main- 
tien de la natalité à un taux favorable. Les événements démographiques ne 
s’accommodent pas d’une pareille simplicité. Il est certain que le remède 
imaginé ne porte pas son action sur les causes morales qui lui échappent. 
L'’adhésion donnée par le législateur à une doctrine philosophique de procréa- 
tion ne eréera pas des sentiments absents par l’appât d’avantages matériels. 
Tout au moins, son action se fera-t-elle sentir à la longue comme un encoura- 
ae commun donné aux familles qui assurent la garde des intérêts vitaux 

u pays. 

> Mais, sous cet aspect même, la loi tend inconsciemment à consacrer une 
injustice sociale dont les conséquences peuvent être graves au point de vue 
de l’équilibre des classes sociales. Voilà le petit patron qui est obligé de 
cotiser pour ses ouvriers, alors que lui-même ne peut prétendre à rien en 
faveur de sa famille, C’est le plus grave reproche qu’on puisse faire à la loi 
nouvelle, Elle favorise les salariés sans mesure, et lèse la classe moyenne et 
les artisans sans compensation. Celui qui gagne sa vie à ses risques et périls 
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est sacrifié sans raison au regard des principes de natalité qui ont été admis. 


Le seul moyen de rétablir la justice distributive serait de créer pour les 
petits patrons et pour l’ensemble des artisans un système d’encouragement 
national, comme la France l’a fait par la loi du 22 juillet 1923 » (pp. 19-20): 


Les causes des attitudes asociates 
ow criminelles chez les enfants 
et les adolescents. 


Comment l’homme arrive-t-il à avoir des idées et à commettre des actes 
contraires à l’ordre social? Les causes et les conditions de ces attitudes doi- 
vent-elles être cherchées dans la structure du milieu, où il croît, ou bien daris 
des dispositions psychiques ou intellectuelles qui lui sont données par la 
nature? A cette question qu’il pose dans son ouvrage : Die Ursachen der 
Kriminalität und der Verwahrlosung bei Kindern und Jugendlichen (Langen- 
Salza, Hermann Beyer und Süôhne, 1933, 126 p.. 3 M. 60), le Dr EUGEN 
SCEWEBIZER pense qu’il faut répondre que les causes dont il s’agit ne résident 
pas exclusivement ni principalement dans une maladie dé l’esprit ni dans 
des défauts de l’intelligence et, par conséquent, ne peuvent être mises en 


… lumière exelusivement par le moyen de l’investigation psychiatrique. Il s’agit 


plutôt de phénomènes qui sont si près des conditions normales qu’on peut 
les atteindre mieux par l’analyse psychologique. Les attitudes que nous appe- 
lons asociales, appartiendraient aïnsi au domaine de la psychologie, non à 
celui de la psychiatrie, et dans le domaine de la psychologie, c’est à la 
psychologie de l’enfance et de l’adolescence qu’on devrait recourir. En effet, 
déjà tout au début de son développement, le petit enfant montre, à côté de 
tendances sociales grâce auxquelles il se met en rapport avec son milieu, des 
traces de tendances asociales. Le petit enfant n’a qu’une faible compréhen- 
sion des droits de propriété des autres personnes; il revendique tout pour 
lui-même; il ne tient aucun compte des exigences et des arrangements de la 
société. Il éprouve un plaisir particulier à détruire son jouet. Toute son atti- 
tude vis-à-vis du monde extérieur est impulsive et égocentrique. Toute 
excitation du milieu provoque une réaction directe de son esprit. Chez lui, 
la vie de l’esprit oscille entre le mécontentement du présent et le plaisir 
de l'attente. Il s’efforce de venir à bout des situations désagréables et réclame 
du contentement et du plaisir. Or, les actes punissables ont souvent aussi 
pour objet la satisfaction d’un désir. C’est ce que nous montre bien le vol, 
qui est si répandu parmi les jeunes gens. Dans ses manifestations, le vol 
montre un certain rapport avec les actes de préhension du petit enfant. Tout 
ce qui, dans son voisinage, frappe l’enfant par la couleur, l’éclat, le mou- 
vement, ete., fait l’objet de ses tentatives de préhension. L'enfant veut avoir 
ces objets, cherche à les saisir et quand il les tient, il est satisfait, Aïnsi se 
forme chez lui une image fixe dans laquelle la prise procure satisfaction et 
plaisir. Si l’objet est la propriété d’une autre personne, les actes consistant 
à le saisir et à l'enlever sont constitutifs d’un vol, alors que ces mêmes actes 
sont admis quand il s’agit d’objets propres à celui qui s’en empare. Entre 
le vol et l’enlèvement licite s’intercalent comme formes de transition les 
larcins occasionnels commis au sein de la famille. Sans doute, on ne peut 
parler de vol au sens propre que quand existe la conscience du mien et du 
tien, de ma propriété et de celle d’autrui, du droit et de l’injustice, done 
dans le cas où l’acte est dirigé intentionnellement contre la conscience du 
droit, maïs il faut cependant répéter, déclare SCHWEIZER, que les conditions 
qu ’exige la perpétration de délits contre la propriété, sont déjà plus ou moins 
marquées chez tous les enfants. Si elles n’arrivent pas à se développer, c’est 
à cause de l’éducation et de l’influence du milieu, Ce contraste entre les ten- 
dances primaires, sociales et asociales chez l'enfant, est caractéristique 
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de la structure de son esprit et elle donne à la volonté enfantine un aspect, 
dynamique spécial. 

Le milieu comme tel est-il capable de favoriser la croissance dans le sens 
de la conformité sociale? La maison paternelle possède-t-elle cette puissance 
d'éducation et de formation? Si l’on songe aux conditions déplorables dans 
lesquelles nous avons découvert les jeunes délinquants que nous avons étudiés, É 
dit SCHWEIZER, nous devons déclarer que le milieu social n’a pas cette puis 
sance. Si l’on considère d’autre part que les influences positives et négatives 
du côté familial qui s’exercent sur l’enfant avant qu’il soit capable de fré- 
quenter l’école sont tout à fait décisives pour la formation ultérieure de son M 
existence, il sera facile de se convaincre de ce que, en ce qui concerne les # 
jeunes délinquants et les enfants moralement abandonnés, il n’y a d’amélio- 
ration à attendre pour eux que s1 l’on parvient à infuser un sens moral à leurs 
familles et à les reconstituer. Si le milieu familial de l’enfant n’est qu'un 
fragment du milieu général, c’est pourtant le plus important. Les traits de 
la vie familiale qui exercent une influence déterminante sur l’enfant doivent 
être cherchés : dans la personne même”des parents; dans la relation que les 
parents ont l’un vis-à-vis de l’autre (notamment, quel est celui des époux qui 
a la plus grande influence sur l’enfant?) ; dans la situation de la famille par 
rapport à la société (profession du père, considération sociale, richesse) ; dans 
l’attitude des père et mère vis-à-vis de la société (acceptent-ils l’ordre social 
établi? Sont-ils des criminels?) ; dans la situation de l’enfant parmi ses frères 
et sœurs (est-ce l’aîné qui a le plus de prestige?) ; dans l’action exercée par 
les autres personnes qui prennent part à l’éducation de l’enfant (autres 
parents, domestiques, colocataires, ete.) ; enfin dans l’attitude des parents vis 
à-vis des institutions auxquelles a été confiée la tâche de l’instruction pu- 
blique. SCHWEIZER rappelle aussi que l’âge des emportements (Trotzalter) et 
l’évolution de la puberté jouent un grand rôle dans la vie de la jeunesse 
délinquante. | 

11 existe aussi dans la société des motifs d’empêchement, d’inhibition, 
pour certains actes. Ce sont des motifs tels que ceux qui viennent des croyances 
religieuses, de la discipline familiale, de la crainte de la police, du jugement 
de l’entourage, d’un sentiment de compassion pour la victime, de la recon- 
naissance d’une injustice, etc. SCHWEIZER montre comment on peut s’en servir” 

L'ouvrage de SCHWEIZER se compose essentiellement d’une analyse des… 
différentes formes des attitudes asociales, c’est-à-dire : les fugues, les délits 
contre la propriété, les délits de violence, les délits politiques, les délits 
sexuels. Les délits politiques n’occupent qu’une place secondaire dans cette” 
analyse. : 

L'analyse des fugues est particulièrement intéressante. Parmi ceux qui à 
s’y livrent, il faut distinguer, d’après SCHWEIZER : 1° Ceux qui n’ont pas, 
d’attaches, ceux qui abandonnent une communauté sans aucune hésitation. 
Ce sont des déracinés. Ce phénomène se présente dans les familles où tout 
l’intérêt des parents est situé hors du groupe familial et où l’un des deux au 
moins ne s'efforce pas de créer une vie commune sur une base solide, Les en- 
fants de cette catégorie sont aussi bien « chez eux » à la rue qu’à la maison; 
2° Ceux qui font des fugues (Ausreisser). I1 faut entendre par là les enfants 
et les jeunes gens qui abandonnent, de propos délibéré, les groupes où ils ont 
vécu, spécialement leurs familles. Ils s’y considèrent comme sacrifiés et 
cherchent à s’échapper à tout prix de cette situation insupportable. Cet état 
d’esprit peut s’expliquer de plusieurs manières : a) il y a des êtres humains 
qui sentent que leurs forces sont inférieures à ce que le milieu où ils vivent 
réclame d’eux. C’est l’histoire de la jeune fille qui a une méchante belle 
mère, de l’adolescent à qui l’école fait peur, de l’apprenti qui veut se 
soustraire à la brutalité de son maître; b) ceux qui sont convaincus que leurs 
forces ne sont pas justement et complètement utilisées par leur entourage, 
qu’ils peuvent faire plus si on les met en présence de la besogne qui leur 


LPS Dur 


pas comme ceux de la catégorie précédente, 


qui sont exposés à cette tentative de fuite. Cer- 


vues de moyens de défense (p. 125). Bibliographie, p. 196. 


Le vôle des &« moindres valeurs » 
(faibles d'esprit, bornés, alié- 
nés) dans la société et comment 
on pourrait s’en débarrasser. 


- individerne à Samfundet, publié par la revue danoise Socialt- Tiäskrift - du 


- différentes catégories de « moindres valeurs » que l’on rencontre dans la 
société. WILDENSKOV entend par « moindre valeur » l’individu que la main 
même de la nature a équipé de façon défectueuse, qui passe la majeure partie 
_ de sa vie sans effectuer aucun travail utile à la société et qui, déjà dans son 
jeune âge, vit en parasite sur la société. Les individus de cette catégorie 
- sont héréditairement chargés. On peut distinguer trois espèces de maladies-: 


ité, mais bien par un sentiment de puissance. Ce 
euvent les y inciter, surtout celles qui se rapportent à la mer. 
de tous les phénomènes étudiés par lui, SCHWEIZER se croit 
à conclure que les tendances aux attitudes asociales qui, dans les 
ormales du développement, viennent plus ou moins distinctement 
si elles sont favorisées par le milieu, peuvent arriver dans certains 
imposer quand il s’agit de natures qui ne sont pas suffisamment 


mois de septembre 1933, quelques observations intéressantes concernant les 


« ne 


È = Le Dr. H. O.WILDENSKOV a noté dans un article intitulé : Lidt om Minus- 


1° les maladies mentales; 2° la faiblesse d’esprit; 3° les infirmités du carac- 


bière. 

à Les maladies mentales ont souvent une cause héréditaire qui ne manifeste 
- généralement son action qu'après la dix-huitième année. Les malades mentaux 
- qui doivent être internés représentent 2142 par mille, ce qui donnerait 
- 8.750 aliénés pour le Danemark, mais il faudrait y ajouter tous ceux à qui 
… la maladie permet de vivre hors des établissements hospitaliers et leur nombre 
ne peut être connu. Par opposition à l’aliénation, la faiblesse d’esprit est un 
défaut dans la sphère de l’inteïfigence qui se manifeste avant la quatorzième 
année. Le nombre des faibles d’esprit peut être estimé à 5 pour mille, ce 
- qui donnerait 18.000 individus de l’espèce pour le Danemark, Actuellement, 
» ii y en a 5.050 dans les hôpitaux, 800 dans l’assurance-invalidité et 150 dans 
- une localité spéciale, soit 6.000. Il en demeure donc beaucoup dans la société 
qui ne sont pas soignés. : 

Aux faibles d'esprit, il faut ajouter les types bornés. Ce sont ceux qui 

- présentent un défaut d'intelligence qui les met à mi-chemin entre les faibles 
- d'esprit et les normaux. Leur nombre ne peut être déterminé, Ils présentent 
- souvent une tare héréditaire qui, combinée avec certaines faiblesses du carac- 
-tère, fait que l’individu court grand risque d’échouer un jour dans la troupe 
- des « moindres valeurs ». : 

Les infirmités du caractère sont difficiles à déterminer. Le caractère est 
parfois considéré comme la personnalité même, mais l’auteur juge à propos 
de distinguer entre le caractère et les dispositions naturelles, Les personnes 
qui présentent des défauts d'intelligence ne sont pas nécessairement des 
psychopathes. 2 EE RE Æ 2 

Les degrés extrêmes des trois catégories précitées sont soignés de 1 ‘une 
ou l’autre façon, mais les types moins accentués vivent dans la société et 
fournissent un fort contingent aux moindres valeurs. Ils constituent dans la 

société danoise, où ceux qui veulent travailler pue trouver du travail, 
une armée permanente de chômeurs. C’est un fait qu’il y a des gens à qui 
le travail répugne, qui ne peuvent rester en place et pour qui le changement 
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et l’oisiveté périodiques sont, semble-t-il, une nécessité. On les reconnaît su 
les routes à leur allure de vagabonds, les mains au fond des poches du pai 
talon, le corps penché en avant; avec le moins d’effort possible, les jambe 
suivent le torse, qui se laisse « rouler » sur la chaussée. Il ne se passe pa 
de semaine, dit l’auteur, que je ne reçoive la visite de quelques individus d 
cette espèce. Avec des expressions innocentes, avec des mots choisis, ils vien: 
nent demander un secours de loyer ou de déplacement. Le plus souvent, äk 
mentent. Ce qui est surprenant, c’est l’augmentation du nombre des mariage 
parmi les moindres valeurs. L’auteur en connaît qui contractent mariage sans 
avoir la moindre ressource. Si on les interroge, on voit que leur vie est dome 
née -par l’irresponsabilité et un optimisme indéracinable. Ils espèrent toujours 
que, à bref délai, ils vont trouver un travail rémunérateur qui leur permettre 
d’entretenir leur ménage. Dès qu’ils sont mariés, ils quittent leur manière 
de vivre immorale et prennent des allures de bourgeoïs afin de bénéf 
de la politique sociale courante : du travail pour les mieux doués d’abon 
des secours pour les mieux doués d’abord. Pour profiter de cela, ils se camou: 
flent en personnes respectables. Cette armée de moïndres valeurs est en per 
pétuel mouvement, pourtant moins” aujourd’hui qu’autrefois. C’est que le 
législation de erise veut qu’on ait une résidence pour obtenir du secours. Dè: 
qu’ils se sont présentés au contrôle, ces hommes se mettent en route pou 
satisfaire quelque peu leur inquiétude et, si le secours de crise cesse, ils pous 
sent un soupir de soulagement et vont danser pour prendre leur revanche di 
repos et de l’immobilité auxquels ils ont été condamnés pendant quelque 
temps. " 
C’est ce qu’on a appelé l’armée de réserve du capitalisme. Et cett 
étrange appellation est bien justifiée dans les temps normaux. Dès qu 
grand travail de terrassement est mis en train, les ouvriers chômeurs de 
localité ne suffisent pas. Alors intervient l’armée de réserve. Les moindre 
valeurs cherchent à s’employer. Ces ouvriers travaillent allègrement et énerpi 
quement pendant quelque temps, mais ils se dégoûtent de cet asservissemem 
régulier et disparaissent pour être remplacés par d’autres. Il en est de mêm 
dans les travaux d'établissement des lignes de chemins de fer. Les occupation 
saisonnières les attirent également. Quand la récolte du blé est terminée dam 
une région, on les voit passer dans une autre où se fait la récolte des bette 
raves. En Allemagne, on a constaté la présence d'ouvriers de cette sorte dan 
certaines localités où on les employait à la moisson, faute d’autre main 
d’œuvre, mais ils ne consentaient à travailler que dans des conditions fixée 
par eux, de là le nom de « monarques » qu’on leur donnait. Cette armée di 
réserve s’accroît ci et là de certains déchets des villes recrutés dans la prosti 
tution et le vagabondage. Ceux-ci manquent de la santé et du courage que pro 
cure la vie en plein air. Ce sont des individus lâches, corrompus, paresseux 
mous. D’après ce que l’auteur a observé, ils se mêlent rarement à ces armée 
vagabondes; ils se tiennent pour ainsi dire constamment auprès de leurs poste 
de travail dans les villes; ils ne vont pas dans les campagnes; ils sont d’ail 
leurs incapables d’exécuter des travaux qui exigent un grand déploiemen 
de force physique. Ce serait une erreur de croire qu’on puisse faire dispa 
raître ces indésirables par un changement du régime social ou par des mesure 
législatives. Les recherches modernes ont établi que certains traits de let 
constitution persistent en dépit de l’éducation et se maintiennent à travers le 
générations, et ce sont ces recherrhes qui, entre autres raisons, font que l’idé 
d’amélioration de la race ne peut être rejetée purement et simplement. L’a 
teur croit qu’on peut faire peu de chose avec la législation en vigueur 8u 
le vagabondage. On peut emprisonner une partie de ces gens, tolérer plus o 
moins le reste, mais il est impossible de les guérir. S’il existe vraiment che 
eux une hérédité, notre devoir, dit-il, est de ne pas les laisser se reproduirt 
Les deux moyens dont on dispose, dit WILDENSKOV, sont l’internement et 
stérilisation. Mais l’internement, pour agir efficacement, doit être de long 
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, Reste la stérilisation, qui a été introduite au 
du une loi de 1929, dont l’auteur a pu reconnaître les bienfaits 
ue, au point de vue de la lutte contre la criminalité. 


L'expérience montre que pour lut- 
ter contre la criminalité um seul 
moyen peut réussir : l'action | 
préventive. 


Dans son ouvrage Regards en avant (Paris, Denoël et Steele; voir ci-après 
la rubrique « Politique »), ROOSEVELT, Président des Etats-Unis, explique, 
à propos de la criminalité aux Etats-Unis, qu’à chaque heure qui passe, 
correspond un erime plus ou moins spectaculaire : « Le publie en a conclu 
depuis longtemps que pour assurer la sécurité, la poigne d’un dictateur s’im- 
posait. Cette solution est inutile. Ceux qui, jour et nuit, luttent contre le 
crime et les criminels ont fourni la preuve qu’un seul moyen peut donner 
des résultats : une politique préventive. 

> Les statistiques des prisons montrent que 50 à 60 % de ceux qui y sont 
envoyés deviennent des récidivistes. Si nous considérons que cet énorme pour- 
centage représente seulement les individus pris sur le fait et condamnés, si 
mous ajoutons ceux qui n’ont pas été « pincés » ou qui ont passé à travers 
les maïlles de nos méthodes de justice surannées, nous sommes dans l’obliga- 
tion d’admettre que, pour protéger la collectivité, tout le système pénitentiaire 
s’est avéré inadéquat et sans effet. Nous commençons seulement à nous 
rendre compte que la plupart des condamnés reviennent très rapidement 
parmi nous et deviennent à nouveau nos voisins et membres actifs de la com- 
munauté. Nous avons prétendu que les horreurs de la vie de prison, que le 
stigmate imprimé par la société sur le prisonnier devaient le forcer à entrer 
dans le chemin de la vertu dès sa libération. Ce n’est pas exact. Les prisons 
seront toujours nécessaires; il y aura toujours des criminels nés, ceux qui, 
incapables de s’amender, nous imposent le devoir de les mettre à l’écart, 
afin de ne pas contaminer les voisins. Ceux-là devront être « réarrêtés et 
réarrêtés >. Nos dossiers de police sont remplis des biographies de ceux qui 
ont passé, dès l’adolescence, plus de temps à l’ombre qu’à l’air libre. C’est 
pour eux que nous sommes dans l’obligation de conserver les prisons. 

> L’expérience nous démontre pourtant que, dans de nombreux cas, des 
malfaiteurs peuvent s’amender définitivement après leur premier délit. Dans 
1’Etat de Massachusetts, par exemple, 80 % de ceux qui ont été mis en sursis 
au lieu d’être envoyés en prison, ont « bien tourné ». Dans l’Etat de New- 
York, plus de 25.000 individus sont mis annuellement en sursis, nos tribunaux 
et nos juges étant persuadés que ce système est susceptible de restreindre 
le crime, Depuis vingt-quatre ans, ce même Etat de New-York a accordé 
le sursis à 250.000 hommes et femmes; malheureusement, nous ne possédons 
pas d’éléments nous permettant de connaître le nombre de ceux qui se sont 
définitivement amendés, mais nous n’avons aucune raison de croire que le 
pourcentage est inférieur à celui de l’Etat de Massachusetts, Nous savons 
seulement qu’ils ont versé plus de 23 millions de dollars en amendes, restitu- 
tions, etc. , ; e , 2 

> Il y a trois manières de traiter le malfaïteur à son premier délit : 
l’envoyer en prison et l’y laisser jusqu’au terme de la sentence, le libérer 
sur parole avant l’expiration de la peine, lui accorder le sursis. En arrachant 
le malfaiteur au contact démoralisant du eriminel invétéré, nous pouvons cer- 
tainement réduire le nombre des récidivistes. En libérant par anticipation 
ceux qui manifestent un repentir certain, nous pouvons aussi augmenter le 


nombre des bons citoyens. à 
» Au point de vue pratique, le sursis est avantageux pour l'Etat, Les 
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statistiques montrent que la surveillance des sursitaires revient de 18 à 25 dc 
lars de an, selon rase de la surveillance, alors que l’entretien d’un 
prisonnier s'élève de 300 à 500 dollars. Je souhaite que le nombre des £ 
diens de prisons aille en diminuant et que celui des agents chargés de la 
surveillance des individus en sursis ou libérés sur parole aille en augmentant, 
Ces agents, cependant, doivent être formés avec beaucoup de soin; malheu- 
reusement, là réside le point faible de notre organisation. Il faudra que 1 
Etats trouvent le moyen de recruter des agents réellement qualifiés pour ce 
travail particulièrement délicat. ; , 
» Le sursis existe dans vingt et un Etats sur quarante-huit. En l’utili 
sant plus libéralement, mais avec discernement, le crime peut décroître; les” 
prisons se décongestionneraient et la nécessité d’en construire de nouvelles 
ne se ferait plus sentir, ce qui soulagerait les budgets » (pp. 189-193). RE: 
RooSEVELT ajoute que le code de procédure criminelle doit être revisé. 
dans la plupart des Etats. « Une nouvelle base de jurisprudence doit être" 
recherchée, non seulement pour punir les criminels, mais pour les rendre. 


à la société. Seulement alors, nous potrrons réussir à vaincre le crime dans 
ce pays » (p. 196). * à 
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Le rajustement des contrats pour 
imprévision ne remédiera pas à 
la crise. De quelques aütres 
moyens. 
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| RENÉ DROUILLAT, docteur en droit, assistant de droit civil à la Faculté 
de Paris, a écrit pour les « Annales du Droit et des Sciences sociales » (1933, 
“n° 1, Paris, Recueil Sirey) une étude traitant De l'influence de la crise sur 
l'exécution des obligations commerciales et en particulier sur la régime des 
“faillites en France. 
ë DROUILLAT montre que « l’évolution économique qui s’est produite dans 
… l'étendue des entreprises, dans les procédés du commerce et dans je milieu 
“où il se déroule, est venue montrer l'insuffisance des principes d’origine 
“civiliste dans le domaïne des obligations commerciales. Nous avons vu, en 
effet, que l’idée essentielle et traditionnelle était une certaine stabilité de la 
“notion de valeur et la facilité de réalisation qui en est le corollaire. Or, 
aujourd’hui, la valeur des produits et des marchandises varie dans des pro- 
portions autrefois inconnues. De ces variations, nous n’avons pas à rechercher 
les causes qui sont du domaine exclusif de l’économie politique; nous nous 
contenterons de signaler la concentration des produits entre les maïns de 
certaines entreprises qui peuvent agir brutalement sur les prix, l’influence 
de l’Etat exercée notamment au moyen des droits de douane, qui souvent 
“dépassent la valeur intrinsèque du produit, enfin la fermeture de certains 
marchés par suite de troubles politiques, économiques ou monétaires. 
>» Les variations monétaires ont d’ailleurs sur les entreprises une influence 
“qui n’est pas seulement externe, Si la valeur des marchandises est susceptible 
de varier en elle-même et réellement, elle peut aussi varier en apparence par 
suite des modifications de l’unité de mesure en laquelle on s’exprime, Cela a 
une importance capitale pour l’établissement du bilan des entreprises et cette 
“importance se révèle au moment où l’on va tenter de liquider une affaire 
commerciale. Les opérations d’un commerçant s’étant déroulées pendant un 
certain laps de temps et l’unité monétaire en laquelle s’expriment les valeurs 
ayant varié pendant ee temps, il en résulte que le bilan comprend des éléments 
hétérogènes et ne rend plus exactement compte de l’état de l’entreprise. 
» Cette situation est sans grands inconvénients, au point de vue de l’exé- 

cution des obligations commerciales, dans les périodes de prospérité écono- 
mique. Pendant ces périodes, où la valeur relative des prix augmente, soit par 
suite d’une hausse réelle des prix, soit par suite d’une diminution de valeur 
de l’unité monétaire, l’actif des entreprises se trouve généralement évalué 
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au-dessous de sa valeur nominale actuelle, Il en résulte que le passif, 
fixé à une valeur nominale constante, s’amortit par le seul jeu des 
stances économiques. Un exemple frappant en est fourni par la situation 
l’industrie allemande qui, en 1923, a vu disparaître son passif obligatoï 
les porteurs des obligations étant remboursés en une monnaie n'ayant pres 
plus aucune valeur. . = 

> Mais si le jeu des circonstances économiques peut aimsi être favo 
au règlement des engagements commerciaux, il se produit aussi un phén: 
inverse, dans les périodes de crise comme celle que nous traversons à l 
actuelle. La crise, en effet, affecte les entreprises commerciales en agissant 
d’une part, sur la valeur de leur actif et, d’autre part, sur sa liquidité, dans 
des proportions que n’ont soupçonnées ni les économistes classiques ni les 
juristes du sièele dernier. Les dettes de l’entreprise restent fixées à un, mom 
tant nominal invariable, tandis que l’actif ne vaut plus qu’une somme moin dre 
de monnaie. D’autre part, cette somme, même réduite, ne peut être facilement 
obtenue, par suite de l’encombrement du marché et de la fermeture de ke 
plupart des débouchés. > : & 

On a pu songer pour éviter les inconvénients résultant de cette situation 
à la supprimer dans sa racine même, en modifiant le quantum des obligations 
devenues trop onéreuses ou en déclarant résolus les contrats qui deviennen 
inexécutables, C’est ce que fait la jurisprudence du Conseil d’Etat en revi 
sant pour cause d’imprévision les contrats dont l’exécution stricte serait ui 
neuse pour un vonéessionnaire ou un entrepreneur qui a traité avec une per 
sonne morale publique, Mais, dans ce cas particulier, la révision pour çaust 
d’imprévision se justifie par des motifs spéciaux. D’une part, la nécessit: 
de faire fonctionner le service publie est impérieuse et doit l’emporter su 
toute considération d’intérêt péeuniaire. D’autre part, le contrat de Droi 
publie est l’instrument d’une collaboration entre le particulier et l’admi 
nistration; leurs intérêts ne doivent pas s’opposer et la révision pour impré 
vision est une juste compensation des pouvoirs que possède l’administration 
celle-ci peut, en effet, modifier les conditions d’exécution de contrat dam 
des limites assez larges : il est donc normal qu’elle couvre les frais excep 
tionnels et imprévisibles supportés par son cocontractant. 

»> Ces motifs spéciaux ne se retrouvent pas avec une aussi grande forc 
dans les relations commerciales. Sans doute, il peut être nécessaire de fair 
fonctionner un commerce ou une industrie, dans certaines circonstances par 
ticulières; on a pu soutenir aussi qu'il devait s’établir une collaboration entr 
le débiteur et ses créanciers. Mais ce ne sont pas là des situations courante 
dans notre droit positif et nous aurons à voir par la suite dans quelle mesur 
ces idées doivent se combiner avec le respect traditionnel du contrat d 
Droit privé. | 4 

» L’imprévision, par conséquent, n’est susceptible de s’appliquer qu 
dans les cas spécialement prévus par la loi en raison de circonstances tou 
à fait exceptionnelles. I1 ne semble pas possible de permettre une révisio 
générale des contrats commerciaux en raison du grand nombre d’affaires qi 
seraient remises en question et de l’impossibilité où se trouveraient les co 
merçants d'établir des prévisions à longue échéance, si les contrats étaie 
susceptibles à chaque instant d’être revisés. Le commerce a besoin d’u 
double stabilité, stabilité économique et stabilité juridique. La première e 
aujourd’hui gravement compromise et il n’est pas du tout certain qu? 
supprimant la seconde, on puisse rétablir l’équilibre. Il serait même fort 
craindre que beaucoup d’entreprises fussent encore plus gravement compr 
mises qu’elles ne le sont actuellement, si aux difficultés venant de la ferm 
ture de débouchés se joignaient celles venant des innombrables procès en té 
sion des contrats. 

» C’est pourquoi l’imprévision ne produit actuellement pas d’effet d 
les contrats commerciaux » (pp. 228-230). 

Le rajustement des contrats pour imprévision est pour DROUILLAT 
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$ malencontreux pour pallier les effets de la crise. « En tout cas 
> s’il devait triompher dans l’avenir et s’il pouvait s’appliquer sur une 
aste échelle, il n’empêcherait pas la situation actuelle de subsister » (p. 231). 
… Les faillites et les liquidations, surtout les faillites, ont donné des résul- 

s € bles pour les créanciers : « En effet, sur 3,309 faillites terminées 
932, 2,102 ont été closes pour insuffisance d’actif; sur 468 terminées 
» union, 209 n’ont donné aucun dividende et 134 ont donné moins de 5 née 
créanciers chirographaires; si nous ajoutons que 8 faillites terminées par 
rdat par abandon d’actif n’ont donné aueun dividende, nous arrivons à 
later que sur un total de 3,039 faillites, 2,319, soit 76.3 p. c., se sont 
minées par la perte totale des sommes engagées par les créanciers et que 
autres ont donné moins que 5 p. c. de leurs créances » (p. 232). 
< La nécessité se fait donc sentir d’une réorganisation du régime dés 
débiteurs défaillants. La question a été étudiée par divers organismes; un pro- 
jet gouvernemental et diverses propositions d’origine parlementaire ont été 
- déposés devant la Chambre des députés. Sans vouloir entrer ici dans le détail 
“de chacune de ces propositions, nous pouvons constater que toutes tendent à 
modifier le régime applicable aux débiteurs défaillants en facilitant le règle- 
ment entre le commerçant gêné et ses créanciers. 
> Parmi les auteurs de ces propositions, certains veulent remettre en 
“visueur la loi de 1919 sur le règlement transactionnel pendant une durée 
“temporaire; d’autres veulent instituer, soit pour un certain temps, soit d’une 
“manière permanente, un régime de concordat préventif, inspiré des systèmes 
“en vigueur dans la législation belge et dans la législation roumaine; les 
moins hardis se contentent de demander une simplification de la liquidation 
d judiciaire et une différenciation plus marquée entre ce régime et celui de la 
- faillite. 

> D’autres propositions, de moins vaste envergure, tendent à apporter 

au régime des débiteurs défaillants des modifications destinées soit à faciliter 
“la conclusion des concordats, soit à instituer un régime spécial au cas où ua 
- débiteur suspend seulement ses paiements par suite de difficultés de tréso- 
“rerie, soit à pallier l'impossibilité de conclure un ccncordat après union 
“en autorisant la cession forfaitaire d’actif à la demande du failli, soit à 
“assurer des garanties plus sérieuses dans la nomination des contrôleurs pour 
“rendre plus effective cette participation des créanciers aux opérations de la 
faillite, soit à limiter les inconvénients qui résultent pour les cosignataires 
“d’un effet de commerce de la défaillance du souscripteur » (pp. 232-234), 


Nat 


IRETE 


Aux Etats-Unis, l’organisation de 
la police rurale ne cadre plus 
avec les besoins manifestes de 
l'administration moderne de læ 
justice. 


En écrivant son livre Rural Crime Control (Columbia University, Institut 
of Public Administration, New-York, 1933, 306 p.), BRUCE SMITH s’est pro- 
posé de définir le problème de la criminalité rurale, de dégager les causes 
d’une évolution récente qui a rendu ce problème plus aigu, et d’examiner de 
façon critique différents procédés de la justice criminelle qui peuvent con- 
duire à une adaptation. Au cours d’études qu’il à faites à d autres points 
de vue, l’auteur a été frappé par le fait que dans beaucoup de régions rurales 

l'administration de la justice n’avait aucun contact avec les conditions réelles 
de la criminalité. Or, la lutte contre la criminalité rurale est devenue une 
tâche d’une ampleur particulière, qui appelle impérieusement l’attention du 
sociologue, du juge et de ceux qui étudient l’administration publique. Les 
éléments fondamentaux de la vie rurale changent pour ainsi dire de jour en 


de vue sociaux, 


d’une population hétérogène qui a passé des vi à 
les a iquée, les forêts et les mines, L'apparition certaines 
criminalité coïncide avec cette transformation. Et t la me 
judiciaire a à peine changé. Quand de nouvelles institutions ont été en 
elles ont été superposées au système en vigueur, parfois avec des résulta 
déplorables. Elles ont amené une complication inutile, le chevauchement 4 
fonctions, du gaspillage. Ce sont là de nouveaux inconvénients qu'il fa 
ajouter aux anciens, ceux qui sont associés au régime du shériff, du con 
du coroner et du juge de paix. L’auteur fait l'historique de ces dernit 
institutions et montre ce qu’elles sont devenues en se développant, tant a 
Etats-Unis que dans leur foyer originaire, en Angleterre, Tout ce qu’on pe 
dire de ces institutions, en tant qü’il s’agit du premier de ces pays, € 
qu’elles représentent une tradition qui ne cadre plus avec les besoïns 7 
festes de l’administration moderne de la justice (p. 290). © 
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à * M réactions provoquées 
fi, SANTE pa crise dans la vie consti- 
ionnelle des Etats, notamment 

des « pleins pouvoirs ». 


à Yvon GouET à développé dans les Annales du Droit et des Sciences 
… sociales (n° 1, 1933. Paris, Librairie du Recueil Sirey), dans un article auti- 
- tulé Quelques remarques relatives à des répercussions de la crise économique 
… dans le domaine constitutionnel, des idées sur lesquelles il nous à paru inté- 
…_ressant d’attirer l’attention. L'auteur divise la matière en trois parties, où, 
après avoir, dans une introduction, brièvement indiqué les principaux signes 
… de la crise que traversent les régimes démocratiques, il examine successivement, 
“comme il le dit lui-même : a) D'abord, certaines réactions produites par la 
crise dans la vie constitutionnelle des Etats, et la part plus du moins déter- 
M minante qui revient aux éléments économiques dans les troubles constitution- 
nels que l’on connaît. Puis, se plaçant sur le terrain des enseignements 
que comportent les faits examinés dans la première partie, il se demande : 
> b) Quelle est la nature de la crise constitutionnelle qui nous est révélée par 
ces réactions de la dépression économique sur la vie constitutionnelle des 
Etats parlementaires et démocratiques? c) Quelles réformes paraissent les 
# plus indispensables ? | £ / KT 
i Gouer déclare qué c’est une crise de l’autorité dans îles constitutions 
démocratiques représentatives, et spécialement parlementaires, que nous révèle 
la dépression économique, tant par les moyens qu il a faflu employer pour 
faire face à la crise que par les critiques dont elle à produit Vééoiion contre 
les institutions démocratiques (p. 106). ; / } 
Toutes les mesures, quelles qu’elles soient, prises pou 
ärquent des extensions très larges de l'in : 
Ci SXercé en des sens si divers qu’on ÿoit un séul décret-loi 
allemand, du 2 décembre 1930, appelé « plan triennal de redressement écono- 
mique », réglementer tout à la fois le budget, des dispositique “fiscales, le 
régime des banques, les habitations à bon arché, l’agriculture allemande, 


la jus le chômage. ù : 
: > Toutes mhatines aboutissent en fait, surtout à une époque de crise 


al 


f] 
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à 
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exe 


‘bancaire et pris des mesures financières de réorganisation qu’il a essayé d'a, 


TT 


\ au principe même de la démocratie, » 
\ 


_gleterre, explique GOUET : 


\ (17 avril 1933) la suppression de la convertibilité de la monnaie, 


: nances illégales et a couvert leur illégalité. Il n’en reste pas moins qu} 
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économique, et aussi parce que la nature même des activités nouvelles dévo 
à l'Etat exige de la part de celui-ci la possibilité de décisions promptes, à 
élargissement considérable de l’action exécutive qui va parfois “jusqu à 
réglementation des rapports des individus entre eux et l’intervention 
les contrats privés. A 

> L'’accroissement du rôle de l'Etat se traduit donc surtout par une ex 
sion des compétences de l'exécutif qui — si on veut bien l’observer = 
manifeste, selon les pays, dans des domaines presque purement économiq 
ou, au contraire, très variés, selon la part presque exclusive ou seul 
grande (l’auteur s’explique à ce sujet) qu'avait la crise économique dans leurs 
difficultés constitutionnelles présentes. Il reste que l’extension de l’intervens 
tion étatique est considérable partout, et que e’est partout une extension du 
rôle de I’exécutif » (p. 113). " 

Ce renforcement de l’exécutif, GOUET va le montrer plus nettement encore, 
en étudiant, maintenant, non plus seulement la manière dont il résulte indi- 
réctement de l’extension des attributions de l’autorité étatique, mais, directe: 
ment, de la modification, faite à son"profit, de la répartition des compétences 
entre les organes de l’Etat. ë EN 

« C’est surtout dans les Etats que la crise économique à trouvés pourvus 
d'institutions démocratiques, et particulièrement parlementaires, que le besoin 
s’est fait sentir de renforcer par rapport, aux autres organes de l’Etatle 
pouvoir d’action immédiate, c’est-à-dire l'exécutif. 

> Cette extension de pouvoirs s’est réalisée par des procédés divers, 
parmi lesquels il faut distinguer, suivant que leur emploi comporte ou non 
une référence à l’idée de « droit de nécessité », ou « d’Etat de droït spécial 
créé par la nécessité », suivant aussi qu’il suppose ou non une violation 
des règles constitutionnelles » (pp. 113-114). 

Des lois régulièrement votées ont étendu la compétence réglementaire-des 
gouvernements, mais parfois, — et cela même dans des Etats particulièrement 
respectueux des principes. démocratiques et de l’idée de légalité, — la cri 
économique a obligé le gouvernement à recourir à des mesures positivemer 
illégales. 

La chose est très nette, tant en ce qui concerne les Etats-Unis que 1° 


« Le 4 mars 1933, le Président des Etats-Unis a proclamé un moratoi 


puyer sur certains précédents — (le précédent du président Lincoln é 
pant les esclaves — mesure législative au premier chef — par une sim 
ordonnance au cours de la guerre de Sécession) — et aussi sur une intérpr 
tation très large des pouvoirs accordés au cours de la dernière guerre 
président Wilson. En fait, le précédent invoqué était celui d’un recours, 
l’illégalité, et aucune des lois de guerre du Parlement américain n’avait aut( 
risé M. Wilson à prendre des mesures aussi nettement législatives (au 
de vue matériel) aux Etats-Unis, que la fermeture et le moratoire des ba 
ques, l’émission de monnaies spéciales (4 mars 1933) ou même et surto 


» Il en a été de même en Angleterre : L’order in Council pris le 21 se 
Te 1931 par M. MacDonald et qui suspendait le Money bill de 1925 étall 
illégal. 

> Dans les deux cas, le Parlement s’est approprié les textes des ord 


avait fallu commettre celle-ci, — que le pouvoir exécutif s'étant trouvé ins 
fisamment armé par les institutions pour faire face aux circonstances dal, 
le cadre de la légalité, a dû transgresser les lois dans l'intérêt supérieur |} 
la nation, — faire passer la raison d’Etat avant la volonté populaire exp! 
mée ou censée exprimée par la loi, faire échec.., ne fût-ce qu’un insta, 
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Pourquoi RUE ns 
voirs de l’autorti exécutive ont 
été nécessaires dans plusieurs 


Pays. 


. A/TOUET se demande pourquoi de semblables actes et de telles extensions 
#ÆS pouvoirSde l’autorité exécutive ont été nécessaires. 
« Sans dôute, écrit-il, parce que, dans les époques de crise, — même de 
xise simplement économique et financière, — il y a des mesures qui pour- 
aient, selon les prineipes de Droit posés par les Constitutions, nécessiter des 
ois formelles, votées par le Parlement, et qui, cependant, doivent, sous peine 
d’être inefficaces, être prises dans des conditions de célérité et de secret 
incompatibles avec une telle procédure. Mais ceci est l’exception inévitable 
dans toute vie constitutionnelle, L’exception que la Constitution elle-même, 
ou, du moins, la coutume peuvent réglementer et organiser, sans que, sè elle 
n'entraîne pas la libération de l’exécutif vis-à-vis du contrôle des Chambres 
et le renversement des pouvoirs constitutionnels, cela doive être du tout inter- 
sprété comme une atteinte grave aux principes de la démocratie. 
| > Il y à un minimum irréductible de l’idée de nécessité, Le Conseil d'Etat 
P {rançais en a construit une théorie très ingénieuse désignée en doctrine sous 
le nom de « Théorie des pouvoirs de guerre », qui laisse loin derrière elle 
toutes les autres conceptions élaborées à ce sujet. C’est à la gravité des événe- 
ments économiques, ou économico-politiques, et non à une imperfection des 
institutions démocratiques qu’il faudrait s’en prendre de ce qu’il soit parfois 
obligatoire de recourir à des procédures plus hâtives; si le caractère général 
de l'obligation où se sont trouvés à peu près tous les Etats démocratiques 
d'étendre les compétences ou les pouvoirs de l’autorité exécutive en présence 
de la crise économique, si les circonstances surtout dans lesquelles ces exten- 
sions se sont imposées n’avaient mis en lumière certaines faiblesses des insti- 
… tutions ou de la pratique constitutionnelle de différents pays, n’avaient donné 
lieu à bien des critiques et produit un sentiment de désaffection très répandu 
vis-à-vis de ces mêmes institutions démocratiques qui étaient autrefois l’objet 
d’une sorte de culte. 

> S'il a fallu, dit-on, faire appel à des procédures extraordinaires, c’est 
que, bien souvent, les procédures normales qui auraïent suffi n’ont pas pu 
être utilisées efficacement par suite d’un vice interne du régime : « S’il a 
> fallu recourir en Belgique aux. pleins pouvoirs en matière financière, c’est 
> que, pendant des mois, le Parlement s’est révélé impuissant et lâche, » 

L'obligation de commettre l’illégalité enprésence de Ta soudaimeté d’un 
événement n’est pas spéciale à un régime — mais que la nécessité d’y recourir 
à de semblables actes ait été amenée par l’impuissance ou la peur des respon- 
» sabilités des organes constitutionnels normaux, voilà, dit-on, qui est grave, 
voilà qui doit faire douter de la solidité des institutions. ; 

» Or, voilà, disent certains, le spectacle que nous offrent, en présence de 
la erise économique et des troubles politiques qui l’ont accompagnée ou suivie, 
à peu près tous les Etats démocratiques, et tout particulièrement ceux qui 
ont adopté le régime parlementaire. - 

» Le fait qu’il ait fallu partout, en présence de la crise, renforcer le 
pouvoir exécutif. dans les Etats démocratiques est déjà assez net par Tui- 
même : il montre que l’autorité y était et y demeure trop faible. 

» Les régimes démocratiques t rsent une crise Li >» (pp. 117- 


119). ee 
Le souci de wrière politique 
est devenu la grande préoccupa- 


tion des parlementaires. 


De. RME 
De grosses critiques ont été adressées à la démocratie sous sa forme 
parlementaire. A cet égard, GOUET montre notamment que le souci de la car- 


f TRAVAUX RECENTS 
tique remplace chez les gouvernants l'espoir de travailler utilem 
de la nation, parce que ce même souci finit par être la grande } 
ion des parlementaires. k 
Mécontenter les électeurs! Tout plutôt que cela! Alors, la politique 
ilité, les dépenses même les plus démagogiques, l’imprévoyance finam 
et —#{ceci la crise économique l’a révélé dans presque toutes les démo 
jésÿ" 2 "# lâcheté devant les sacrifices indispensables. * 
#% Lorsque, le 21 septembre 1931, le Parlement anglais prit enfin lei 
mesures qui s’imposaient en présence de la dévaluation de la livre, c’est qu 
ss##%Ton côtoyait l’abîme, et que, depuis deux ans, une politique d’expédients 
PAL née du défaut du courage fiseal du Parlement, avait lentement conduit de: 
finances et l’économie britanniques à une situation presque désespérée. De 
même observation, déjà faite en France, de 1924 à 1926, se renouvelle er 
Belgique en 1930-1933, où l’on finit par aboutir aux pleins pouvoirs (lo 
En du 10 mai 1933). Les Etats-Unis, depuis 1929, la France, depuis 1934 
[4 


ssistent, encore actuellement, à cettefuite des Parlements devant la nécessité 

e voter des mesures fiscales et écanomiques aussi certainement génératrice: 
’impopularité qu’indispensables néanmoins. 

> Et ces Parlements, le souci de la réélection qui paralyse leurs membre: 

| devant le vote de mesures courageuses, les paralyse encore devant des groupe 

| ments parfois illégaux, mais puissants. Ils-en reçoivent des ordres auxquels 

} ils n’osent désobéir. Il y a des partis sur lesquels les syndicats ont une tell 

Î action que la participation de ces partis au pouvoir, ou la simple nécessité 

de leur soutien, placent les gouvernements qu’ils appuient sous la domination 

de collectivités irresponsables. ee 

> Enfin, la nécessité des fonds électoraux, et les dépenses suscitées pan 

/ les campagnes électorales ont, dans certaines démocraties, une importance 

| telle que l’élu s’y trouve pieds et poings liés à des groupements économiques 

à des influences financières, également irresponsables, et que les inspiration: 

Édérivent, elles aussi, d’un pur égoïsme professionnel » (pp. 123-125). $ 

6 Il résulte de cette vague de mécontentement qu’une crise de désaffectiot 

éébranle les institutions démocratiques : « On voit pulluler les projets 

& « Réforme de l’Etat » dans le sens d’une restauration de l’autorité. De 

5 hommes d’Etat illustres, d’anciens présidents du Conseil ou de la République 

: s’associent, en France, à ces campagnes; — « ils réhabilitent l’autorité, lu 

& » souhaitent la durée et la cohésion, blâment la servitude des pouvoirs pul 

> blies », et, en même temps, signe certain du discrédit où ils croient quelle 

institutions actuelles sont tombées, on voit s'élever des candidatures à 

&succession d’un régime que l’on dit périmé. Certains appellent le « sauveur 

(p. 127). 


is 


[ n dépit des critiques dont à @ 
| l’objet, te parlementarisme 
meure le régime préférable. 


{ GouET examine alors certains projets de réforme suggérés par l’expl 
| rience de la crise. A cette occasion, il rappelle une déclaration de J. BARTE 
| LÉMY : « Je suis le premier à le dire, le parlementarisme français est bid} 
| loin de la perfection, mais si mon attachement pour lui vient à fléchir lorsq® 
je le considère, il se confirme aussitôt que je le compare. > « On peut, eroyor] 
nous, étendre assez légitimement cette appréciation, si l’on compare le résif 
tat de la démocratie dans la plupart des puissances importantes qui y 80 
restées attachées, avec ceux des régimes antidémocratiques, tels que l’hk 
toire permet de les connaître; — notamment, si l’on se souvient des enseiprll| 
ments de la crise économique mondiale actuelle qui ne se montre certainemel 
pas plus redoutable dans les pays qui sont demeurés réellement démocratiqu} 
ou même « parlementaires »,. 


» À la vérité, on peut être tenté de dire que c’est parce que la dépress{ : 


D ÿ 


vi moins atteint ces pays qu’ils ont pu conserver des régimes libé- 
qu’il leur à fallu d’ailleurs transformer leurs institutions dans un 
taire en présence de la crise. À cela il faut répondre que les 
et l'Angleterre sont parmi les Etats qui ont le plus souffert de 
pression économique et que — s’il y a fallu prendre certaines mesures 
tionnelles qui partout eussent été inévitables — les institutions libres 
cependant, demeurées, et que les résultats des efforts du Cabinet très : 
ementaire > de M. MacDonald, entre septembré 1931 et mars 1933, 
autrement heureux que ceux obtenus par les Cabinets Brünning, Papen, 
eicher, Hitler, etc., avec la dictature. en SR 
Er — lorsqu'il est possible — un régime qui, pour autant que les 
ulations puissent participer réellement à la gestion des affaires publiques, : ee 
re leur collaboration, et, par là, essaie de les faire prendre un intérêt 
affaires; un régime qui, par la libre discussion des mesures gouverne 
entales, assure un minimum d’honnêteté et d'intelligence, une protection 
ontre les abus inséparables de tout gouvernement (abus qui, dans les dicta- ee 
es, restent sans contrepoids), un tel régime nous paraît nettement préfé- 


> La dépression économique mondiale n’a pu faire cesser, même dans des - 
gimes dictatoriaux, certains abus criants en ce qui concerne l’emploi des 
eniers publics, qui, dans des démocraties, parlementaires surtout, eussent 
é dénoncés et tout au moins limités. Qu’on se souvienne de la vigueur 
vec laquelle, en France, à été menée récemment une campagne en faveur 
la réduction des traitements et du nombre des fonctionnaires (accusés 
occuper parfois des prébendes politiques), et l’on aura une idée de la 
manière dont le contrôle qui résulte de la publicité peut intervenir pour 
limiter certains excès. 

>» Enfin, faut-il rappeler les avantages particuliers de souplesse, d’adap- 
ation aux circonstances, qu’a le parlementarisme, et qui ont permis, en face 
d la cerise économique — et sans sortir du régime ni de son fonctionnement 
correct — d'apporter de tels renforcements au pouvoir exécutif? 
- >» Après cela, il semble difficile de conclure à une condamnation des 
systèmes politiques en eux-mêmes » (pp. 135-136). 


Les électeurs s'intéressent surtout 
aux avantages économiques que 
peuvent recueillir les classes aux- 
quelles is appartiennent. 


AA dE 


Fr 


“ GoueT pense que les causes de la faiblesse des gouvernements doivent être 
cherchées dans la multiplicité, le caractère souvent artificiel, l’indiscipline 
interne de la plupart des partis et des groupes de nos assemblées — (et ici 
il faut parler beaucoup plus du parlementarisme français que de la Belgique 
ot de l'Angleterre). « Pour qu’un cabinet parlementaire soit fort, il faut 
qu’il ait conscience de diriger une majorité docile compacte et assez large 
si possible. : ; : 

” | » Des tentatives intéressantes ont été faites en Finlande, en Yougoslavie 
*t en Tchécoslovaquie pour réglementer la formation et établir une véritable 
discipline dans les partis. Ces réglementations sont parfois peu libérales et 
nspirées par une volonté de compression des audaces possibles de l'électorat > 
(p. 141). 

- Eee explique alors qu'après avoir conquis la liberté politique, les peu- 
bles ont été incités à revendiquer ce qu’on pourrait appeler l’égalité écono- 
mique : « L’électeur a tendu à partir de ce moment à se désintéresser relative- 
nent des questions strictement politiques, pour s'attacher surtout aux pro- 
olèmes qui mettent en jeu directement les avantages économiques de la caté- 


xorie sociale à laquelle il appartient. : à 
Si l’on tient compte, en outre, de ce fait que le peuple n’a jamais vrai- 


SE RS See de 
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nent eompris ni admis, malgré les textes les plus formels, la théorie qui 4 
de ses élus les représentants de la nation, et qu’il les a toujours considé 
— et de plus en plus — comme les défenseurs obligés des intérêts particul 
de leurs électeurs; la juxtaposition de ces deux déclarations permet de @ 
prendre cette sorte de cristallisation de la vie publique autour des 
tions sociales, des problèmes économiques, des intérêts de personnes où 
groupements qui se manifeste de nos jours. Ë ; L: 

>» Non seulement ceci a eu pour effet la constitution de partis qui 
sent moins au nom de l’Etat que de certaines classes, mais cela s’est 
avec le souci de la réélection pour enlever aux parlementaires, dans la disc 
sion des matières qui touchent aux questions économiques et financières, 
sang-froid et la hauteur de vues indispensables. ; ; È 

» Il y a des catégories sociales que tel ou tel parti, qui y recrute 
adhérents, ne peut pas mécontenter. Fût-ce en présence d’une nécessité 
ou nationale, il hésite devant le suicide : Des travaillistes anglais, en 1€ 
ont préféré quitter le gouvernement plutôt que de voter des taxes douanii 
qui allaient produire une réaction très vive de la part de leur clientèle é 
torale. Les socialistes français ont abandonné le Cabinet Paul-Boncout, 
janvier 1933, pour ne pas voter certaines mesures de réduction des tra 
ments des fonctionnaires. ; 

>» Les manifestations de courage fiscal d’une assemblée sont rarem 
récompensées par l’électeur : il faut qu’il se rende compte qu’elles on6 
indispensables devant un danger imminent, et l’électeur n’est convaineu dé 
nécessité de l’impôt qu’il paie que devant un désastre. — Jusque-là, chac 
des catégories sociales se dresse pour reporter les charges sur sa 
et chacune trouve des représentants pour la «défendre » (pp. 143-144). 


\ La eprésentation économique 
Ative D enmte ime 


A propos de l’organisation corporafivefré: 2 
encore que l’idée fondamentale de ce systènie de représentation économ 
est de-traduire non pas une face particulière de la volonté nationale, 
une volonté d’une autre nature, distincte et rivale de celle qui se manif 
au Parlement par l’élection politique. « Le Parlement politique ne représ 
plus, alors, dans leur intégralité, les vœux de la communauté nationale 
côté du pôle politique, à doit y avoir un pôle économique d’où rayonné'2 
l’autorité publique dans l'Etat. Nous n’exagérons pas en parlant de € 
économique », puisque les représentants des forces économiques ne sauxs 
être, dans cette construction, de simples commissions consultatives, corn 
dévrait y en avoir partout, mais bien des organes de décision. . | 

» Des objections sérieuses existent à l’encontre de ces systèmes, 
imprécis qu’ils soient encore. 

» S'il est logique et nécessaire que les représentants des organisa! 
professionnelles soient entendus quand leurs intérêts corporatifs sont en j 
s’il faut que les pouvoirs publics aient une documentation complète. äl 
aussi se souvenir que l'intérêt général n’est pas seulement la somme des || 
rêts particuliers — économiques surtout — et que les pouvoirs publics do 
garder la liberté de l’arbitrage entre ces intérêts. Ils doivent pouvoir 
fier certains d’entre eux — (même les plus puissamment soutenus) — {|| 
l’intérêt supérieur de la collectivité. | 

» Au reste, les assemblées politiques ont à décider d’affaires cap 
pour lesquelles les représentants des syndicats ou professions n’aur: 
comme tels, aucune compétence, Des questions de politique religieuse, d 
cation, — presque toutes les plus importantes décisions de la politique 1 
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en matière extérieure supposent sans doute un esprit averti des circon- 
_stances économiques, mais, plus encore et essentiellement, une « politique » 
tenant compte des intérêts supérieurs (même moraux ou intellectuels) de la 
mation. Les Etats-Unis, dont les assemblées politiques sont les plus dominées 
par des préoccupations économiques qui soient, n’ont pas toujours eu à se 
féliciter de la prépondérance qu’exerçaient des intérêts purement mercantiles 
sur leur politique étrangère. L 

> On a reproché aux Parlements démocratiques, même en France, et plus 
encore — (spécialement au cours de la dépression économique) — en Angle- 
terre, en Allemagne et aux Etats-Unis, de subir trop largement l’influence 
des groupements économiques. Que serait-ce si une Chambre professionnelle. 
qui risquerait de prendre assez vite une prépondérance devant l’opinion, 
parce que cette opinion est plus accessible aux questions qui intéressent direc- 
tement les avantages économiques de la masse, venait à peser encore sur la 
solution des problèmes de tout le poids que lui donnerait son pouvoir d’ae- 
cepter ou de rejeter. 

« Les groupements professionnels veulent d’abord et toujours sauve- 
» garder les positions acquises…, de là la forme presque toujours restrictive 
> de l’action qu'’exercent ces groupements » (protectionnisme, contingente- 
ments). ‘ tu 
> Ce ne seraient plus des décisions politiques, mais des marchés,sdes. conf 
omis entre des puissances rivales, que les décisions gouvertem 
p. 146-147). 


j Comment l'individualisme améri- 
cain a cédé devant l’étatisme, Ce 
sont les entreprises privées qui 
ont attiré l'Etat dans les voies 
de l'intervention. 


Au début de son livre Regards en avant (traduction HENRI DE MAUBLANC; 

—_ préface de MARCEL CHAMINADE; Paris, Denoël et Steele, 19, rue Amélie, 1933, 
253 p., 18 fr.), FRANKLIN D. ROOSEVELT, Président des Etats-Unis, déclare 
que c’est un recueil deises nombreux discours composés avant le 1° mars 1933. 
Il y à ajouté quelques pages qui lient les matières entre elles et donnent à 
l'ouvrage une certaine unité. 

Roosevezr rappelle que Jefferson, durant l’été de 1776, après avoir 
rédigé la Déclaration de l’Indépendance, s’appliqua au même problème, celui 
de l'intervention de l’Etat dans l’ordre économique, et conclut différemment : 
« Le gouvernement, selon lui, était un moyen et non un but; il pouvait, selon 
les circonstances, être ou une protection et une aide, ou une menace et un 
danger. « Nous n’avons pas de pauvres, disait-il; la grande masse de notre 
» population est composée de travailleurs et ceux de nos riches qui peuvent 
» vivre sans exercer une profession sont peu nombreux. La elasse laborieuse, 
> dans sa majorité, possède des biens, cultive ses propres terres. Les autres 
5 tirent des possédants et de ceux qui les emploient des ressources, qui leur 
> permettent de se nourrir abondamment et de se vêtir mieux que ne l’exige 
» la décence, tout en travaillant modérément et en élevant leurs familles. » 

» Ce peuple, estimait-il, avait deux catégories de droits : Jes uns se 
rattachaient à leur personnalité, les autres étaient inhérents à l’acquisition 
et à la possession des biens. Par droits se rattachant à la personnalité, Jef- 
ferson entendait le droit d’exprimer sa pensée librement et de vivre selon ses 
goûts. | 3  - 

> Pour assurer à tous la possession et l’exercice de cette première caté- 
gorie de droits, le gouvernement doit prendre toutes dispositions, qui le garde- 
ront de s’immiscer dans ce qui est du domaine de l'individu. Jefferson com- 
prit que l’exercice des droits de propriété était tellement lié à celui des 


918 : TRAVAUX RECENTS 


droits individuels que le gouvernement, sans qui ceux-ci seraient inexistants 
était dans l’obligation d'intervenir, non pour détruire l’individualisme, mai 
pour le protéger. pa DR ne 

>» Nous connaissons parfaitement le grand duel politique qui suivit, € 
nous savons que Hamilton et ses amis, dans leur lutte en faveur d’un | 
central tout puissant, furent finalement battus par le parti de Jefferso: 
aux élections de 1800. De ce duel sont sortis le parti républicain et le part 
démocrate, tels que nous les connaissons aujourd’hui. È 

> Dès lors commença pour la vié publique américaine une ère nouvelle 
ère de l’individu s’opposant au système. « Individualisme », tel fut le mo 
d’ordre de cette époque. Les conditions économiques les plus heureuses lu 
permirent de durer et lui donnèrent sa splendeur. Il est vrai qu’elle connu 
des crises suivies de temps-prospères, mais ces vicissitudes ne pouvaient re 
changer au fait que l’ensemble du peuple pouvait vivre, soit en vendant s0 
travail, soit en tirant du sol ses moyens de subsistance, si bien que la famin 
et la ruine étaient pratiquement impossibles. Au moment le plus critique, © 
avait toujours la ressource de s’embarquer pour l'Ouest, où des prairie 
incultes accueillaient les hommes auxquels l’Est n’avait pu procurer x 
gagne-pain. 

» Si grandes étaient nos ressources naturelles, que nous pouvions Of£ri 
le même secours aux détresses du monde eñtier; nous appelions chez nous le 
émigrants de l’Europe et les recevions à bras ouverts. À chaque crise, un 
nouvelle portion du territoire s’ouvrait à la culture, si bien que nos malheur 
éphémères concouraient à notre heureuse destinée, 

>» Mais, au milieu du XIX°: siècle, surgit un nouveau et puissant facteu 
économique, un rêve nouveau naquit et provoqua ce qui fut appelé la révolk 
tion industrielle. Les progrès accomplis dans l’emploi de la vapeur, comm 
ceux que nous valait l’intervention de machines nouvelles, les précurseurs. 
l’industrie moderne les exploitèrent. Quant au rêve, il fut celui d’une me 
chine à rendement économique capable d’élever le standard de vie, de mettr 
le luxe à la portée des plus humbles, de supprimer les distances et — plu 
tard avec l'électricité — de délivrer les hommes du labeur fatigant impos 
par le maniement des outils les plus lourds. 

» Ce facteur et ce rêve devaient également affecter les méthodes pol 
tiques. Jusqu'’alors, le gouvernement n’avait pour rôle que de déterminer le 
conditions dans lesquelles le peuple pouvait vivre heureux, travailler en pai 
et se reposer sans crainte. Il fut, cette fois, appelé à concourir à la réalis: 
tion du rêve nouveau; ce n’était pas chose facile » (p. 41). | 

À notre avis, déclare ROOSEVELT, le gouvernement ne doit pas s’occupe 
d’affaires. Maïs comme il l’a fait, nous devons essayer de compréndré 
raisons de ses interventions : « Elles ne se fondent pas sur la doctrine, q 
a toujours été opposée à ce genre d’interventions, mais elles se justifie 
par les appels réitérés et pressants des entreprises privées. Celles-ci n°0 
cessé de demander au gouvernement de mettre à leur disposition tous 
moyens d’assistance qu’il possède. 

> Le même homme qui déclare aujourd’hui ne pas vouloir de l’interv 
tion du gouvernement, a été et sera le premier à lui demander d'imposer 
droits prohibitifs sur les produits similaires à ceux qu’il fabrique. Quand 
choses vont mal — comme en 1930 — il ira avec la même célérité sollici 
un prêt du gouvernement. C’est ainsi que naquit la « Reconstruction Fina 
Corporation ». 

> Chaque groupe a, pour la protection de ses intérêts personnels, dema 
l’appui du gouvernement, sans tenir compte que le rôle de celui-ci ne di 
pas être d’avantager un groupe, mais de défendre les droits individuels et 
droits de propriété de tous ses concitoyens. | 

> En examinant le passé, nous voyons que ces changements ont coïne}: 
avec le début du siècle. Nous atteignions alors notre dernière frontière, il 
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plus de terres libres er nos orgamsmes industriels s'étaient transformés 
des unités, sans contrôle ni responsabilité. 
»> Des hommes elairvoyants pressentirent le danger, comprirent que les 
ces de succès ne demeureraient plus égales pour tous, et que les grandes 
és pourraient devenir une menace pour la liberté économique des indi- 
us et les mettre dans l’impossibilité de gagner leur vie. Ce fut alors 
ntervinrent nos lois contre les trusts » (pp. 43-45). 
Un simple coup d’œil sur la situation actuelle, observe ailleurs ROOSEYELT, 
suffit à nous convainere que nos chances de prospérité ne sont plus égales 
celles que nous avons connues. Nos moyens de production industrielle sont 
rachevés; tout, autour de nous, le prouve. Pour le comprendre mieux, exa- 
ons les faits récents et les facteurs économiques dont vous et moi, ainsi 
que .. ee des hommes et des femmes, s’entretiennent journellement » 
(pp. : 
=  ROOSEVELT rappelle qu’il résulte d’une étude serrée, faite récemment sur 
w concentration des entreprises aux Etats-Unis, que la vie économique du 
pays est dominée par quelque six cents grandes unités contrôlant les deux tiers 
le l’industrie américaine, Dix millions de petites entreprises se partagent le 
reste. 
< Il est, en outre, prouvé que si la concentration continue à s’organiser 
à la même cadence, l’industrie américaine sera, à la fin de ce siècle, contrôlée 
“par une douzaine de sociétés et dirigée par une centaine d’hommes à peine. 
En somme, nous allons droit à une oligarchie économique, si nous n’y sommes 
déjà arrivés. 
& > Tout ce qui vient d’être exposé montre que, de toute évidence, une 
réestimation dés valeurs est indispensable » (pp. 53-54). 


. Comment M. Roosevelt concevait le 
; rôle du Gouvernement dans les 
affaires. 


ROOSEVELT explique que, d’après lui, le rôle du gouvernement dans ses 
rapports avec les affaires est de collaborer à l’élaboration d’une déclaration 
des droits économiques, de, créer un ordre économique constitutionnel : « Telle 
est, dit-il, la tâche qui incombe, tant aux hommes d’Etat qu'aux hommes 
d’affaires. C’est là le moindre désir d’une collectivité qui a besoin d’une 
réelle sécurité. Fort heureusement, les circonstances actuelles prouvent que 
leffort pour satisfaire à un tel besoin, constitue non seulement une bonne 
politique de gouvernement, mais encore la seule chance de salut pour notre 
structure économique » (pp. 55-56). 

« Chaque homme a le droit de vivre, c’est-à-dire qu’il a le droit de se 
constituer une vie agréable. Il peut, par paresse, ou à l’encontre de tout 
devoir moral, renoncer à exercer ce droit, maïs ce droit ne peut lui être refusé. 
Notre gouvernement, sous une forme officielle ou non, par des mesures éCcono- 
miques ou politiques, doit ouvrir à chaque individu une voie qui le conduit, 
s’il travaille, vers la possession de ce qui est nécessaire à ses besoins. Chaque 
homme a, en outre, un droit sur ce qu’il possède individuellement, autrement 
dit un droit qui lui garantit, dans la plus large mesure, la sécurité de ses 
gains. Sans ce droit, il ne pourrait traverser les périodes difficiles de sa 
vie, durant lesquelles, pour des raisons naturelles, il lui est impossible de 
travailler : l’enfance, la maladie, la vieillesse. Dans toute idée de propriété, 
ce droit est considérable, il domine tous les autres. Si, par respect pour ce 
droit, nous devons imposer des restrietions aux opérations du spéculateur, à 
celles du manieur d’argent et même du financier, j'estime que nous devons 
admettre ces restrictions comme indispensables pour protéger l’individualisme 
et non pour l’entraver » (pp. 57-58). 
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Powrquoi le patriolisme qui & 
sait jadis a-t-il vu 8e substi 
à lui presque partout les id 
gies compliquées qui consbit 
le nationalisme? ee - 


FORTUNAT STROWSKI, de l’Institut, a étudié dans son livre Nationali 
ow Patriotisme (Paris, Grasset, 1933, 199 p., 12 fr.) différentes formes 
nationalisme (en Angleterre, aux Etats-Unis, en Italie, en Allemagne, 
Russie, en Pologne et chez les Juifs). Il y a, dit-il, dans la vie des nati 
considérées comme nations, des puissances mystérieuses, analogues aux ra 
tions : « Elles agissent sur la santé des peuples, sur leur développem 
sur leur existence historique. Elles sont formées par des impressions pro 
ou lointaines, des sentiments, des idées vagues, des formules faussement, 
cises. Elles pénètrent dans le cœur et le cerveau des individus pour atteñ 
la collectivité. Leurs effets sont aussi importants que ceux des radiations 
les corps. Pour achever la similitude, les peuples qui y sont soumis ne 
analysent guère; ils s’en laissent imprégner sans résistance. Ils sont cot 
heureux d’en éprouver empiriquement le contre-coup; s’ils s’en servent, € 
d’une manière brutale et en ignorants, comme hier les sorciers se serva 
des radiations » (p. 24). ° 

Pour simplifier les choses, STROWSKI appellera ces forces mystérie 
du nom général de « nationalisme ». à 

Chaque peuple a le sien, « Ces nationalismes diffèrent beaucoup les 
des autres par une infinité d’éléments importants et sous une infinité wc 
pects. Le nationalisme italien et fasciste, le nationalisme allemand eth 
rien, le nationalisme russe et soviétique sont trois nationalismes authentiq 
mais leurs principes et leur développement les opposent les uns aux au 
comme l’eau et le feu. 

> Pi tous sont puissants — ils ne le sont pas tous dans le même 
Les uns sont nobles et les autres brutaux; il y en a qui ont pour base 
gueil, et il y en a qui ont pour base le sacrifice. 11 y en a qui ne rê 
qu'’ordre et raison » (p. 31). 

Les nationalismes auxquels STROWSKI à dû se borner sont tous de 
assez récente, « Ils se sont tous développés dans des pays dont l'unité 
relativement récente. Ils se sont imposés à la politique internationale à 
la guerre. L’on peut dire que leur épanouissement caractérise l’époque 
derne. 

> Comment expliquer ce phénomène? Pourquoi le patriotisme qui suff 
jadis a-t-il dû se substituer presque partout ees idéologies copie 
passionnées qui constituent les nationalismes? | 

> C’est qu’autrefois, à côté de l’amour de la petite patrie, cellé 
laquelle mourait un paysan de Cervières, celle qui est à la fois le berceau 
tombe, il y avait un autre principe d’union et de sacrifice. 

> Les peuples étaient régis par des princes, des rois, des empereurs 
au-dessus des petites patries, représentaient la patrie totale, l'Etat lui- 
et la chose publique. Un soldat mourait pour le sol natal, mais il m 
aussi pour le roi, en la personne duquel toutes les parties du royaume, 
ment et symboliquement vivantes, s’unissaient. 

» Grâce à la personne vivante du roi et à son prestige, l’unité « à 
s’établissait d’elle-même au-dessus de l’éparpillement. Toute l’histoil 
France, depuis la féodalité, est l’histoire du triomphe du roi sur les 
souverainetés; et l’on en voit découler la création politique et lég 
de l’unité française. 

> Un moment vint où le chef, le prince, abdiqua son prestige mys 
son rayonnement sacré. Le roi, un jour, a cessé de guérir les écrouelle 

» Cela s’est produit en France il y a cent quarante ans, dans d’ 
pays d'Europe après la Grande Guerre. Si certains rois ont gardé leur 4 


certains pays comme la France, où déjà le patriotisme était une 


de presque physique, la disparition du roi n’a pas provoqué 
reuse dislocation de l'unité nationale. Mais dans les autres pays, 
recourir à un ciment nouveau, . < | 


nt au même procédé, elles se créèrent un dogme patriotique et une 


Ce furent les nationalismes. 
t- ancien; il cherche à se réaliser dans un héros à défaut d’un roi. 
les mains toucher. Le nouveau nationalisme russe a eu besoin de Lénine; 


; seul le nationalisme américain semble faire exception. Mais dans les 
es critiques lui aussi cherche un héros » (pp. 178-181). 


Le. rôle de l'Etat 
PES dans la constitution des nationalismes. 


- Le nationalisme, explique encore STROWSKI, est une réaction de déferse 
tre deux effets contraires de la vie moderne, le « mobilisme », qui fait 
le tout le monde est partout, et l’individualisme national qui fait que chacun 
apporte avec lui sa coquille, et son âme d’étranger. 

_« Le nationalisme resterait peut-être, malgré toutes ces causes, dans des 
bornes raisonnables s’il n’était fouetté par les nouvelles puissances qui, à 
notre époque, agissent sur le sentiment et la pensée. 

- > Sans l’école, le nationalisme ne serait qu’une légende poétique. L'’école 
ui donne un Éupport historique, une forme précise, un caractère impératif. 
…._ >» L'école primaire d’abord, lorsque l’instituteur est devenu l’interprète 
u nationalisme, ce qui n’est, certes, pas le cas chez nous, mais ce qui est 
le-cas pour l'Allemagne, et même pour les Etats-Unis d'Amérique. Avec les 
LL notions du savoir, et en apprenant à lire et à écrire, le petit enfant, 
“ans résistance, entend dire que son foyer est supérieur à tous les autres, qu’il 
st détesté par tous les autres, qu’il représente la vérité, la justice, la perfec- 
on, et qu’il doit s’opposer à tous les autres comme le foyer élu de Dieu. 
je T'e résister à une pareille propagande qui s’appuie sur tout l’ensemble 


e l’enseignement : lecture, écriture, histoire, science même. 

» Seul l’enseignement secondaire pourrait dégager l’enfant de ces vues 
Trop étroites et dangereuses, en l’initiant à l’humanisme; c’est d’ailleurs pour 
“ette raison peut-être qu’en France, où l’enseignement secondaire est le grand 
“ormateur des esprits, le nationalisme est moins âcre et moins dangereux 
fu’ailleurs. Mais dans les autres pays, cet enseignement secondaire est presque 
foujours sacrifié. L’empreinte que garde l’adolescent, est celle de l’école 
rimaire; et quand il devient jeune homme, quand il passe à l’université, 
1 va y retrouver exactement la même direction que chez l’instituteur. 
| > Car c’est un fait que l’enseignement supérieur est presque partout 
& complice des chimères et des idéologies nationalistes. Il déforme l’histoire, 
ft il donne à ces déformations la solidité de la méthode et l’autorité de la 
Cience. Au nom de son infaillibilité, il impose des erreurs tendancieuses. Les 
Mniversités allemandes sont responsables pour une large part de cet orgueil 
‘veugle qui avait habitué les jeunes Allemands, jusqu ’en 1914, à mépriser la 
Ærance et à considérer la guerre avec notre pays comme une glorieuse et 
jacile marche militaire » (pp. 186-189). 


| 


| 
| 


| 


poétique et sentimental qui faisait aimer en 


religions déjà avaient montré qu’un dogme et une foi communs st ; Æ 
ient créer une conscience collective à laquelle tous les membres de la 
mun uté obéissent aveuglément et se sacrifient avec joie. Les nations 
onale, avec leurs instincts, leurs traditions, leurs besoins et leurs 
De bien que le nationalisme tend toujours de lui-même à revenir 


pelle toujours un dieu de chair et de sang, que les yeux pourront voir . 


onalisme italien, de M. Mussolini; le nationalisme allemand, de M. Hit-_ 
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19 août 1933.) 


Berline, P. — L'économie soviétique jugée d’après les faits. (Année pot 
française et étrangère, oct. 1933.) +" 
Ù Brown, E. T. — This Russian business. (Boston, Houghton, 1933, 255 
2.75 Doll.) 


Summary of the fulfilment of the first Five-Year Plan for the development of 
national economy of the U.S.S.R. (N. Y., Amkniga Corp. 258, 5th Avenue, 1 
806 p., 1 Doll.) 


! Mehnert, Klaus. — Youth in Soviet Russia. (N. Y, Harcourt, 1933, 2 
2 Doll.) 
._Fascisme ; 
Rossi, A. — Le fascisme, les masses et l'Etat. (Mouvement syndical 
20 sept. 1933.) 
Bogardus, Emery S. — Fascism as a social movement. (Sociology ands 


research, July 1933.) 
Ghio, Paul. — Aperçu sur le fascisme. ‘(Musée social, août 1933.) 


Bottai, Giuseppe. — Orientation et évolution du système corporatif. (R 
économique internationale, févr. 1933.) 
Reale, Egidio. — La situation et la politique intérieure du fascisme ns 


ans d'existence. (Année politique française et étrangère, juin 1933.) 
Eschmann, Ernst Wilhelm. — Der faschistische Staat in Italien. 2. Aufl. ( 
lau, F. Hirt, 1933, 144 p., 2.85 Mk.) 


Eïinzig, Paul. — The economic foundations of Fascism. (N. Y., Macmillan, 
168 p., 3 Doll.) : 

Mazza, P. — Staat und Wirtschaft nach der faschistischen Auffassung. 
schaftsdienst, 20. Okt. 1933.) 

Dainelli, Amelia, — Die faschistische korporative Wirtschaftsordnung, “{ 
wirtsch. Archiv, Juli 1933.) 

Niederer, Werner. — Der Ständestaat des Faschismus. Der italienische B. 


vérein und seine rechtliche Struktur. (München, Duncker und H,, 1933, 19 
7.50 Mk.) 

Ghislanzoni, Alberto. — Die Korporationen in der Neuordnung des Faschi 
(Wirtschaftsdienst, 21. Juli 1933.) 

Renzetti, D. G. — Der ständische Aufbau in Italien. (Wäirtschaftsdienst, 20. 
1933.) 
Sturzo, L. — Fascism and Nazism. (Quarterly Review, July 1933.) 

Mannbardt, Johann Wilhelm. — Faschismus und Nationalsozialismus. 
schaftsdienst, 20. Okt. 1933.) 

Strachey, Evelyn John St. Loe. — The menace of fascism. (N. Y., Covici, 
1933, 272 p., 2.25 Doll.) 


Breitscheid, Rudolf. — Het fascisme en zijn bestrijding. (Socialistsehe 
Oct. 1933.) 


\ 


Le mouvement hitlérien 


Rivaud, Albert. — Les origines du national-socialisme allemand. (Ret 
Siences politiques, juill.-sept. 1933.) 


Barrès, Philippe. — Sous la vague hitlérienne. (Paris, Plon, 1933, 3 
13.50 Fr.) | 
Germain, André. — Hitler ou Moscou. (Paris, Denoël et Steele, 1938, 

15 Fr.) 
Frateco. — M. Hitler, dictateur. (Paris, L'Eglantine, 1933, 280 p., 10 : 
Lecerf, Maurice, — Hitler et les paysans allemands. (Economie Nouvel 4 
oct. 1933.) 
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LA side Martin H. — Hermann Güring. Ein Lebensbild, 2. Aufl. (Berlin, 
a 1933, 77 p., 1.50 Mk.) 
f Huber, Engelbert. — Das ist National-sozialismus. Orranisation und Weltan- 
ung d. N.S.D.A.P. 5. Aufl. (Stuttgart, Union, 1933, 178 p., 3 Mk.) 
Fs Feder, Gottfried, — Das Programm d. N.S.D.A.P. und seine weltanschaulichen 
. Ses (München, Eher, 1933, 62 p., 0.50 Mk.) 
Goering, Hermann. — Der Geist des neuen Staates. (Berlin, Stegemann, 1933, 
45 D. 1 Mk.) 
$ Feddersen, H, — de Wez zum neuen Reich. (Schmollers Jrb., Aug. 1933.) 
“  Feder, Gottfried. — Der deutsche Staat auf nationaler und sozialer Grundlage. 
Neue Wege in Staat, Finanz und Wirtschaft. 12. Aufl. (München, Eber, 1933, 142 Po 


s Frauendorfer, Max. — Der ständische Gedanke im Nationalsozialismus. 8. A 
(München, Eher, 1933, 46 p., 0.60 Mk.) 
Benn, G. — Der neue Staat und die Intellektueïlen. (Berlin-Stuttgart, 1933.) 
Steel, Johannes. — Hitler as Frankenstein. (London, Wishart, 1933, 185 p., 5 s.) 
Armstrong, H. F. — Hitler’s reich : the first phase. (Foreign Affairs, July 1933.) 
H. P. G. — The nationalist revolution. (Contemporary Review, July 1933.) 


S Greenwood, H. P. — The aims of national socialism. (Nineteenth Century, Aug. 
21955.) 
Varga, E. — Le fascisme allemand démasqué. (Mirovoié Khoziaistvo, n° 9, 1933, 
en russe.) 
Valezky. — Le social-fascisme allemand et ses perspectives. (Mirovoié Khoziislue: 
nos 5-6, 1933, en russe.) 
Varga. — Résultats et perspectives du fascisme allemand au pouvoir. (Märovoié 
Khoziaistvo, n°5 5-6, 1933, en russe.) 
Gardiner, Rolf et autres. — Nationalsozialismus vom Ausland gesehen. An die 
Gebildeten unter seinen Gegnern. (Berlin, Verl. Die Runde, 1933, 113 p., 2.10 Mk.) 
Kautsky, Karl. — Eenige oorzaken en gevolgen van het Duitsch Nationaal- 
Socialisme. (Socialistische Gids, Juni 1933.) 
Michels, Robert. — Der Jugendhbegriff der Nation. (Jhrb. fur Nationalôk. und 
Stat., Juli 1933.) 
Banning, W. — Hoe hebben wij de duitsche gebeurtenissen te verstaan? (Socia- 
Listische Gids, Oct. 1933.) 
Steinmetz, Rudolf. — Over het Duitsche Nationaal-Socialisme, Een poging tot 


verklaring van Nederlandsche zijde. (Amsterdam, Swets en Zeitlinger, 1933, 48 p. 
0.80 F1.) 


Les nationalités 


Strowski. Fortunat. — Patriotisme et nationalisme. (Paris, B. Grasset, 1933, 
219 p., 12 Fr.) 

Magdeburg, Paul. — Rassenkunde und Rassenpolitik. (Leipzig, Eichblatt, 1933, 
48 p., 0.30 Mk.) Te 

Memor. — Quelques remarques sur l'antisémitisme hitlérien. (Revue catholique 
des Institutions et du Droit, maï-juin 1933.) 

Van Overbeke, J. — La protection des minorités nationales. (Budapest, Nouvelle 
Revue de Hongrie, 1933, 8 p.) | 

Blondel, G. — Le problème des minorités. (Comité des Travaux historiques et 


scientifiques. Bulletin de la Section des Sciences économiques et sociales, année 1929, 


Paris, 1930.) = £ £ se £ 
Vandervelde, Emile. — Belgian foreign policy and the nationalities. (Foreign 


Affairs, July 1933.) 
Brugmans, H. — Het socialisme en de nationale bewegingen in Europa. (Socia- 


distische Gids, Nov. 1933.) 
Kohn, Hans. — Nationalism in the Soviet Union. (N. Y., Columbia Univ. Press, 


1933, 175 p., 2.50 Doll. 
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Littérature et Art 


Comment certains récits po 
ont passé de l'Orient en E 


Les légendes se répandent par diffusion, dit W. R. HALLIDAY, Re. 
of King’s College, Oxford, dans son livre Indo-european folk-tales and gre 
legend (Cambridge, at The University Press, 1933, 158 p.), mais cela veut 
dire que toutes les légendes ont une origine commune? L'’orientaliste BENF! 
croyait que le réservoir des légendes indo-européennes était dans l’Inde 
qu’elles avaient passé de là dans le monde occidental. Feu EMMANUEL Ci 
QUIN avait défendu cette idée avec chaleur. Elle est cependant difficileme 
admissible. On ne peut süpposer que seuls les indigènes de l’Inde possédaie 
le don de raconter des histoires. Ces histoires ont été élaborées partout da 
le monde et elles ont été mises en circulation par voie d’échange. On pe 
croire que les légendes sont nées en différents centres de distribution, ce 
distribution étant d’ailleurs d’étendue inégale. Ces réserves faites, il est mi 
que la plus grande partie des contes populaires de l’Europe moderne 8€ 
originaires de l'Orient. C’est surtout entre le IX° et le XIII® siècle de 1% 
chrétienne que la pénétration des histoires orientales a eu lieu. C’est ak 
que les grandes collections d’histoires indiennes furent traduites en ara 
et en persan et, de l’Orient moyen, elles furent importées en Europe. Au cot 
de ces siècles, la plus grande partie de l’aire indo-européenne fut dominée} 
deux grandes civilisations qui étaient l’une et l’autre des sociétés internat 
nales reposant sur une unité religieuse. Dans les deux, le pèlerinage (led 
et le pèlerinage à Jérusalem) favorisaient l’homogénéité. Le mélange géog 
phique de la civilisation islamique et chrétienne était plus profond qu’on 
croit. L'Espagne fut conquise par les Mahométans au VIII* siècle et. 
Sicile au IX°, Il y avait ainsi entre l’Islamisme et le Christianisme des € 
tacts continuels. La longue suite des guerres de Byzance contre les Sar 
sins favorisa une constante infiltration d’influences orientales, principalem 
du fait que les prisonniers de part et d’autre étaient souvent relâchés. 
rachetés après des périodes assez longues d’une captivité plutôt douce, 1 
pèlerinages amenaient les représentants de toute l’Europe occidentale di 
le Levant et les Croisés rapportaient avec eux en Occident des histoires qu 
avaient apprises en Orient. Des deux eôtés, on édifia des épopées ou 
romans rappelant la guerre des frontières : la Chanson de Roland, Dige 
Akritas, l’épopée musulmane de Siddi Rattal. C’est aussi au cours de € 
période que presque toutes les farces aujourd’hui en circulation, les ré 
d’intrigue et de fourberie des femmes et bon nombre de thèmes romantiqf 
passèrent dans le folklore européen. On fit des traductions des contes or 
taux. Pourquoi ces contes orientaux l’emportaient-ils ainsi sur la product 
indigène? C’est parce qu'ils étaient écrits, qu'ils avaient la forme et 
permanence de la littérature et en présence des facteurs de désintégrat 
qui altéraient la transmission orale, ils se présentaient comme de meillet 
histoires que celles dont ils prenaient la place. Les bonnes histoires chass 
les mauvaises, L'influence de la littérature sur le folklore en général et 
les contes populaires en particulier n’est pas toujours appréciée à sa ple 
valeur, bien qu’il suffise cependant de songer à l’énorme influence exet 
par les contes de Perrault et la traduction des Mille et une nuits pour n 
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peler toute son importance. On peut eroire que la prédominance des types 
ntaux d’histoires dans le folklore européen, à partir du moyen âge, est 
à l’introduction des livres d’histoires orientales en Europe et au grand 
qu'ont fait les écrivains européens (les auteurs de fabliaux et de nou- 
des matériaux que renfermaient ces livres. Mais il y a en circulation 
es | qui ne peuvent être rapportées à la littérature. Que peut-on 
voir de leur origine et de leur diffusion? C’est une affaire de critique qui. 
pose la connaissance de beaucoup d’autres choses que les histoires elles- 
nes. Certaines idées similaires peuvent naître à différents endroits, L’au- 
ur en donne plusieurs exemples (pp. 44 ss.). 


Sommaire bibliographique. 


4 Généralités 
…  Petsch, Robert. — Wesen und Bedeutung der Dichtung. (Forschungen und Fort- 
“sclritte, 20. Sept. 1933.) - 
Bichbaum, Gerda. — Neue Schriften zum Thema der Literatursoziologie. (Vüiertel- 
jahrschrift für Soz.- und Wüirisch.-Gesch., Bd. 26, H. 1, 1933.) 


Pongs, H. — L'image poétique et l'inconscient, (Journal de Psychologie, janv.- 
avr. 1933.) 
Bugiel, V. — Quelles sont les premières phases de la poésie des peuples primitifs. 


(XVe Congrès d'anthropologie, 1931.) L 

De Groot, A. W. — Le mètre et le rythme du vers. (Journal de Psychologie, 
janv.-avr. 1933.) 

Soltau, Jans. — Die Sprache im Drama. (Berlin, Ebering, 1933, 126 p., 5 Mk.) 

Hazlitt, Henri. — The anatomy of criticism; a trialogue. (N. Y., Simon and 
Schuster, 1933, 308 p., 2.50 Doll.) 

Schaub-Koch, Emile. — Fondement philosophique de la critique d’art moderne. 
(Château-Thierry, Cagniard, 1933, 15 0.) 


Littérature allemande 


Schiprowski, Erwin. — Der Zauberer Merlin in der deutschen Dichtung. (Bres- 
lau, Antonius-Verlag, 1933, 134 p., 3 Mk.) 
Stein, Siegfried. — Die Ungläubigen in der mittelhochdeutschen IJüteratur von 
1050 bis 1250, (Heidelberg, Thèse, 1933, 99 p.) 
Langbroek, Maarten, — Liebe und Freundschaft bei Klopstock und im nieder- 
lindischen empfindsamen Roman. (Purmerend, J. Muusses, 1933, x11-216 p., 3.50 F1.) 
| Kander, Lotte. ——- Die deutsche Ruinenpoesie des 18. Jahrh. bis in die Anfänge 
| des 19, Jahrh. (Heidelberg, Thèse, 1933, 107 p.) 
| Reichert, Ernst. — Das Naturgefühl in der Lyrik Richard Dehmel’s. (München, 
| Thèse, 1933, v-147 D.) 


| Seillière, E. — Sur a psychologie du romantisme allemand. (Paris, Nouvelle 
| Revue Critique, 1933, 15 Fr.) 
Sprengel, Johann Georg. — Der Staatsgedanke in der deutschen Dichtung vom 


Mittelalter bis zur Gegenwart. (Berlin, Junker und Dünnhaupt, 1933, x1-226 p, 
| 6 MK.) 


Littérature anglaise 


| Craigie, William. — The Northern element in English literature. (London, Oxford 
| Univ. Press, 1933, 6 s. 6 d.) 
Cunliffe, John William. — English literature in the twentieth century. (NY, 


{ Macmillan, 1933, 341 p., 8 Doll.) 
Wilde, Hans-Oskar. — Miltons geistesgeschichtliche Bedeutung. (Heidelberg, Carl 


| Winter, 1933, 144 p., 5 Mk.) 
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Bissell, Frederick Olds. — Fielding’'s theory of the novel. (London, Oxford Ur 
Press, 1933, 4 s. 6 d.) f : 
Wickardt, Woltgang.. — Die Formen der Perspektive in Charles Dickenss | 
manen, ihr sprachlicher Ausdruck und ihre strukturelle Bedeutung. (Berlin, Jun 
und Dünnhaupt, 1933, vi-122 p., 4.80 MK.) | KA 
Wilenski, Reginald Howard. — John Ruskin; an introduction to further str 
of his life and work, (N. Y., Stokes, 1933, 406 p., 4.50 Doll.) # 
Zeller, Hildegard. — Die Ich-Erzählung im englischen Roman. (Breslau, PE. 
batsch, 1933, viir-99 p., 3 Mk.) . 


Charques, R. D. — Contemporary literature and social revolution. (Lond 
Secker, 1933, 208 p., 6 8.) 
Bergholz, Harry. — Die Neugestaltung.des modernen englischen Theaters 18 


1930. (Berlin, K. Bergholz, 1933, xv-314 p., 18 Mk.) 


Littérature française 
Keyser, S. — Contribution à Jétude de la fortune littéraire de l’Arioste 


France. (Leiden, Dubbeldeman, 1933, 227 p., 2.90 F1) 
Delacour, André. — Pascal et notre temps. (Paris, Messein, 1933, 160 p., 15"F 


Hankis, Jean. — Secrets d'atelier de l’abbé Prévost. (Séances des Travaux 
l'Académie des Sciences morales et politiques, juill. 1933.) 

Pommier, J. — La jeunesse cléricale d’'Ernest Renan. (Paris, Belles Left: 
1933, 60 Fr.) 

Seiïllière, Ernest. — Sur la psychologie du romantisme français. (Paris, Nouw 
Revue Critique, 1933, 15 Fr.) 

Baillou, J. et Harris, EÆ. — Etat présent des études lamartiniennes. (Pa 
Belles Lettres, 1933, 9 Fr.) 

Caiïlliet, Emile. — The Themes of magic in 19th century French fiction. (Pa 
Presses Universitaires de France, 1933, 230 p., 40 Fr.) 

Delhorhe, Cécile. — L'affaire Dreyfus et les écrivains français. (Lausanne, Th 


1932, x11-361 p.) 


Sociologie de l’art 


Carpenter, Ehys. — The humanistic value of archaeology. (Cambridge, 
Harvard, 1933, 143 p., 1.50 Doll.) 

Luquet, G. H. — Deux problèmes psychologiques de l'art primitif. (Jo 
Psychologie, mai-juin 1933.) 


Strieder, Jakob. — Negerkunst von Benin und deutsches Metallexportgew 
(Zeitschrift für Ethnologie, H. 4-6, 1932.) 

Ueberwasser, Walter. — Von Mass und Macht der alten Kunst. (Leipzig, 
und Cie, 1933, xI11-140 p., 8.50 Mk.) 

Fairbanks, Arthur, — Greek art: the basis of later European art. (l 
Harrap, 1933, 146 p., 5 5.) 

Wulff, Oskar. — Die neurussische Kunst im Rahmen der Kulturentwie 
Russlands von Peter dem Grossen bis zur Revolution. (Baden b. Wien, Rohrer, 
XVII1-861 p. + xIV-219 p., 45 Mk.) 

Hammond, William A. — A bibliography of aesthetics and of the philosop 
the fine arts from 1900 to 1932. (N. Y., Longmans, 1933, 191 p., 3 Doll.) 


La musique 


Lee, Vernon, pseud. (Violet Paget). — Music and its lovers: an empirical 
of emotional and imaginitive responses to music. (N. Y., Dutton, 1933, 5] 
5 Doll.) 

Scott, Cyril Meir. — Music; its secret influence throughout the ages. (P 
phia, McKay, 1933, 221 p., 2.50 Doll.) 


Roberts, Helen H. — Form in primitive music. (N. Y., Norton, 1933, 1! 
3 Doll.) 
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c der aïten Germanen. (Forsehungen 


#- 


die. 


ue dans l'œuvre de Marcel Proust. (N. Y. G. L. van = 
fatzke, Her - _ deutschen Musikausdruek und deutsche Musikpflege. - à 
 Hoppe, 1933, 61 p., 1.50 Mk.) ee LÉTSANE Es 
nther, Siegfried. — Musikerziehung als nationale Aufgabe. (Heïdelberg, Bün- 


Science, Philosophie et Morale 


Quelques aspects de la science 
É | mathématique chez les Grecs, à — 
- propos de Pappus d'Alexandrie. 


_PauL VER EECKE, ingénieur des mines, a traduit en français pour la pre- 
dière fois La Collection mathématique de PaPPuS d'Alexandrie (Paris-Bruges, 
Desclée De Brouwer et C!°, 1933, 2 vol. de cxxvI et 883 p., 578 figures et 
O0 notes mathématiques, 250 fr. belges). PaAppus d’Alexandrie, dit VER 
CKE dans la préface, est le dernier représentant du génie mathématique au 
lébut de la période de décadence de la science hellène, On peut admettre qu’il 
réeut entre la fin du III° siècle et la première moitié du IV*, « Le livre VII 

a Collection est infiniment précieux pour l’histoire de la géométrie grec- 
le; car il constitue la source unique de ce que nous savons au sujet d’un 
nsemble de travaux perdus relatifs à la géométrie supérieure que les Anciens 
ippelaient Le lieu résolu, c’est-à-dire le champ de l’analyse géométrique. Un 
ong préambule, que PAPPUS adresse à son fils Hermodore, nous renseigne sur 
#e qu'il faut entendre par analyse et synthèse chez les anciens géomètres. 
[ls ont pratiqué deux genres d’analyse : l’une, l’analyse zététique, ayant pour 
bjet l'invention de solutions, et qui répond assez bien à la méthode analy- 
ique moderne où l’on suppose la question résolue et où l’on établit les rela- 
ions des conditions entre quantités connues et inconnues pour aboutir à une 
elation finale; l’autre, l’analyse poristique, ayant pour but l’invention, non 
as d’une solution, mais d’une démonstration pour une solution ou pour une 
Jroposition énoncée, en supposant vraie cette solution ou cette proposition, 
t en transformant la relation qu’elle donne jusqu’à obtenir une identité ou 
\ arriver à une proposition déjà connue. Ces deux genres d’analyses consti- 
uent donc la méthode analytique proprement dite des Anciens, et les nom- 
Jreuses démonstrations apagogiques, ou par réduction à l’absurde, que l’on 
encontre à partir d’Euclide, ne sont en réalité que des cas particuliers de 
ette méthode. Quant à la synthèse ou construction des solutions, elle consis- 
ait essentiellement dans le renversement de l’analyse » (pp. LIV-LV). 

Ver EECKE montre aussi que le livre VIII est entièrement consacré à la 
nécanique. « PAPPUS le dédie à son fils Hermodore dans un long et intéres- 
ant préambule où il définit d’abord la mécanique comme étant la science 
ui considère le repos des corps matériels, leur sollicitation naturelle par la 
esanteur et leur translation foreée d’un lieu dans un autre « au moyen de 
héorèmes dominés par la matière même de ces corps », et sans faire encore 
le distinction réelle entre la Statique dans laquelle les Anciens n’ont pas 
légagé le principe fondamental de la composition des forces, et la Dynamique 
ui fut longtemps retardée chez eux par les conceptions erronées d’Aristote 
ur le mouvement des corps. Il divise ensuite la mécanique, d’après les méca- 
ieiens de l’école de Héron, en mécanique rationnelle comprenant la géo- 
nétrie, l’arithmétique, l’astronomie et la physique, et en mécanique appliquée 
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représentée par divers arts, tels que celui du travail des métaux, d 
M rp he À édifices, de la construction en bois, de la peinture, et @ 
bant tous les moyens pratiques que comporte l’exercice de ces arts. Son 
tième livre ne devant s’occuper principalement que de la mécanique applis 
Pappus range les mécaniciens qui s’y adonnent dans deux catégories 
première comprend ceux qu’il désigne sous le nom d’artificiers, et qui ir 
tent et construisent des instruments propres à faciliter et à renforce 
travail manuel, tels que les fabricants d’appareïls de levage, de mal 
de guerre et d’appareïls destinés à l’épuisement des eaux; tous mécani 
qui excluent l’intervention des forces naturelles du vent, de l’eau et du 
à une époque où l’organisation sociale du travail, basée sur l’esclavag 
la puissance des animaux domestiques, n’envisageait pas encore l’utilise 
systématique de ces forces élémentaires. Les mécaniciens de la seconde, 
gorie sont ceux que PAPPUS appelle les illusionnistes, et qui fabriquent 
machines étonnantes ou admirables, destinées plutôt à satisfaire la curi 
sans répondre à un réel besoin » (pp. CI-CIt). 

La Collection mathématique, conclut VER EECKE, n’est certes pas” 
quée au coin du génie « comme les œuvres d’Archimède et d’Apollonius, 
ont jeté la science mathématique dans les sillons nouveaux, mais elle proy 
toute l’admiration de ceux qui restent fidèles aux choses de l’esprit pot 
richesse de ce qu’elle contient, la maîtrise avec laquelle elle a été écmt 
l’érudition dont elle déborde; en sorte que la gloire qui entoure les-nom 
deux grands prédécesseurs de PAPPUS n’enlève rien à l’universelle renon 
qui, au vrai sens du terme, rappelle son nom presque à chaque pas de l’his 
des mathématiques » (p. CxXIV). 


Qu'est-ce que le bonheur, e 
rôle que jouent les échang 
donner, recevoir — dans 
mation du bonheur. | 


Le bonheur existe, nous le sentons, nous le savons, déclare MAR 
SOMER dans l’introduction de son livre Le rythme de la vie, le bonheur ( 
25, rue du Lion, 1933, 411 p., 45 fr. belges). Mais il paraît si comple 
morcelé, si fuyant, — tout comme la vie actuelle, — qu’on ne connaît 
son visage, comme on ne connaît plus le visage de la vie. 

« Qu’est-ce que le bonheur? Une qualité de la vie. Ncus disons co 
ment : un homme, un animal heureux ou malheureux (et même nous es 
qu’une plante peut être malheureuse, misérable). Jamais nous ne son 
sauf en poésie, à qualifier ainsi un rocher, de l’eau, etc. Ces termes S/} 
quent essentiellement aux êtres vivants. 

> D'autre part, un homme, un animal ou une plante peuvent n’êt1} 
heureux — ou malheureux — toujours. Il s’agit en général de cer! 
périodes de leur existence. Même celui dont on dit : « Il possède un h: 
> caractère, c’est une heureuse nature », peut être malheureux parfoi 

»> Il s’agit donc d’abord de l’organisme lui-même, ensuite de 
c’est-à-dire de toutes les circonstances que cet organisme rencontre, 
lui sont favorables ou non. | 

> En définitive, c’est à la vie elle-même qu’on peut le mieux ap 
l’adjectif. Un homme heureux est celui qui jouit d’une vie heureuse, À 
soit due à sa personnalité ou au concours des circonstances. | 

> Connaître la vie, la comprendre, nous comprendre, nous qui po}. 
bonne part faisons notre vie, ne serait-ce pas comprendre le bonher 
comprendre le bonheur ne serait-ce pas, sinon le posséder, du moins p{| 
des armes pour le conquérir? » (p. 3). | 

Nous sommes conscients de notre vie par sensations de recevoi 
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nner, explique MaRCELLE DE SomEr. « Nous pouvons donc estimer la valeur 
nos échanges, Æstimer directement celle des échanges conscients, indirecte- 

t, par sensations provenant des états d’âme, celle des échanges négatifs. 
$ pouvons presque tout connaître. Seul l'équilibre absolu, le calme par- 
nous l’ignorons, car il ne donne pas de sensations. Mais comme il est 


> Mais autrui? Comment juger de sa vie? 
> Toujours, et rien que par sensations. Lesquelles nous donne-t-il? Nous 
à Savons guère ce qu’il enregistre en fait de sensations (sinon par raisonne- 
«ment, suppositions), nous ne savons que ce que nous voyons ou entendons 
œil reçoit en fait de substances, Maïs ce qui importe, ce sont les sensations : 
cela seul (sensations des substances y comprises) dit la réussite ou non du 
- rythme chez lui. Ce qu’il nous donne surtout, c’est sa réponse aux sensations : 
son mouvement (prolongé ou non de substances : l’œuvre, par exemple) ou 
son absence de mouvement. Cela surtout nous procure — par sensations — 
des renseignements sur sa vie. 
“ … > Comment cela? Par mémoire-comparaison. D’après nous d’abord, 
d’après nos propres réponses aux sensations. Si nous voyons un homme tra- 
verser précipitamment la chaussée, nous pouvons en conclure qu’il a eu peur 
d’un accident, parce que cela nous est arrivé. Mais sommes-nous certains de 
—_ne pas nous tromper? Tous les hommes se ressemblent-ils? Non, puisque cer- 
tains affrontent un danger que d’autres fuient. Nous verrons plus loin (Carac- 
“tères) que nous avons tous un fonds commun, que les doses seules diffèrent, 
> C’est sur les actes seulement que nous pouvons juger quelqu’un, et que 
de fois les actes ne sont-ils pas spécialement voulus par lui? Non seulement 
le tempérament (genre de fonctionnement) a son influence, mais les événe- 
ments tout aussi bien (le milieu). 

> Nous-mêmes, ce n’est souvent qu’à leur lueur que nous nous connais- 
sons. Que de choses qui dormaient — que nous croyions inexistantes — se 
réveillent par l’occasion! 

> Nous ne voyons clair en nous que par des sensations multiples, toujours 
renouvelées, que par le frottement au milieu, à autrui, que par la vie, donc. 
Nous ne serons renseignés sur autrui que dans la limite des sensations, non 
qu'il perçoit, mais qu'il nous offre. Et cela après être assez renseignés sur 
les réponses en général pour pouvoir remonter à leur source, les sensations 
rèçues, en particulier. Etude longue et difficile. Mais combien attrayante! 

> N'oublions pas non plus ce pouvoir que nous avons — à des degrés 
divers — de ne pas répondre à une sollicitation, ou de répondre autrement 
par le choix d’une nouvelle sensation. 

> (Ajoutons encore, pour chacun de nous, les mille choses indifférentes, 
qui ne nous touchent pas, que nous ne voyons, n’entendons, ne sentons pas, 
Soit toujours, soit passagèrement.) 

> Si nous sommes conscients de ce mécanisme de réfrènement ou change- 
ment chez nous, nous ne le sommes pas ‘quant à autrui. L'opération reste 
secrète à nos yeux. Nous ne voyons que la réaction, ou l’absence de réaction. 
(L’impassibilité qui est un mur pour nous.) Les doses de résistance (plus 
encore peut-être que celles de sensibilité et d’activité) sont une question de 
race. Toutes sont une question d’hérédité et de développement personnel. On 
connaît le flegme anglais, par exemple, et en général germanique. Ce sont les 
caractères les plus difficiles à percer, par conséquent les plus à l’abri, les 
plus indépendants d’autrui. 

S Nous sommes tous plus ou moins vases clos les uns pour les autres, 
e’est pourquoi nous le verrons, on tient tant à la reconnaissance : reconnaître 
la ÿaleur, la richesse d’autrui, par un don (mouvement seul ou prolongé), ce 
mouvement qui seul lui procure la sensation qu’il réclame, la certitude de 
l’acceptation de son don à lui, done de l’aveu de notre besoin, de notre pau- 


vreté. ; Û 
» En dehors de tout mouvement, nous pouvons avoir sur autrui quelques 


* 
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renseignements tout de même : par son aspect extérieur, ses traits, car tot 
individu est façonné plus ou moins par ses habitudes, son milieu, sa vie, ( 
par la vie de ses ancêtres. C’est ainsi que la race d’abord donne quelqu 
indications : par exemple, les cheveux blonds et les yeux bleus sont caracti 
ristiques des races moralement résistantes, Les cheveux et les yeux bruns 801 
les signes des races plus faibles (de caractère), des races impulsives, prodigue 
prolixes, etc., le type juif va souvent de pair avec une grande activité, péni 
tration, intelligence. RE 

» Mais tout cela ne sont qu'’indications qui doivent être vérifiées, surtot 
probablement parce que tant de croisements ont eu lieu. Il n’est pas rare € 
voir des cheveux foncés alliés à l’impassibilité, des cheveux blonds à la oh 
bilité. 

» Quoi qu’il en soit de toutes les différences qui puissent exister ent: 
nous, le fond est toujours absolument le même parce que la vie est la mêm 
(M. DE SoMER l’a montré au cours de la première partie). Les différene 
sont une question de développementsplus ou moins grand d’une où plusiew 
surfaces (intellectuelle, manuelle, sexuelle, ete.), développement qui est di 
d’abord, à la richesse héritée des régions cérébrales : sensibles (visuelle 
auditives, etc.) et motrices. Et ensuite à l’usage que la vie a permis d’e 
faire. 

»> Quelles que soient les surfaces d’échanges, quelle que soit l’intensit 
des échanges, il y a toujours sensations (plus ou moins), il y a toujours jo 
et souffrance (plus ou moins), il y a toujours réussite ou non. La joie et i 
souffrance, la réussite ou l’échec sont toujours les mêmes, quels que soiet 
les objets d’échange qui alimentent le rythme, quelles que soient les surfac 
où il s'exerce, » 

C’est pourquoi, avant d’examiner les différences individuelles, MARCEHT 
DE SoMER a étudié les échanges en général. Avant les organismes, la vie. El 
a cherché où se trouvent toujours la joie et toujours la souffrance, ces él 
ments qui disent à notre conscience la vie réussie ou non qui peut-être € 
la vie heureuse ou non (pp. 157-159). 

À propos de certaines formes de joie, MARCELLE DE SOMER explidi 
encore que, primitivement, — chez les simples et les enfants et chez no 
encore, — la joie est de donner ou de recevoir, simplement. Donner pour. 
joie de donner, recevoir pour celle de conserver. 

« Le rythme plus complexe ou plutôt les enchaînements du rythme si 
venus- avec l’expérience, avec la mémoire de joie ou souffrance et avec 
possibilité de diriger sa conduite. 

»> C’est ainsi que, ayant connu la joie de donner, il est tout naturel 
nous la recherchions, et que, pour pouvoir mieux donner non seulement nor 
acceptions, mais cherchions à recevoir, à nous enrichir, et ce, en donna 
encore (pour recevoir), en donnant sans attendre de joie, n’attendant de ÿo 
que du don final, recherché, voulu par mémoire de joie. 

»> Ayant la joie de recevoir, nous cherchons à la goûter encore, et por 
ce, quoique nous n’ayons peut-être pas de joie à donner, il nous arrive 
donner tout de même pour la joie de recevoir. 

.»> Nous pouvons enfin refuser la joie de donner et celle de recevoi 
résister à la joie pour nous en ménager une autre meilleure, plus durab] 
C’est de cette résistance à la joie proche que sont faites les attitudes « 
devoir et du sacrifice » (p. 174). 

& Faisons, dans toutes les formes des échanges, la part du milieu et not 
part à nous. 

» La part du milieu, dans notre comportement, se réduit à l’apport d 
sensations, — mais quel apport multiple, prodigieux, comprenant non seul 
ment les sensations elles-mêmes, mais leur charge de joie ou de souffrance. 

» Notre organisme, de son côté, les reçoit ou non, et y répond ou non 
du mouvement (soit qu’il ne le puisse pas, soit qu’il ne le veuille pas). To 
notre mécanisme nerveux se borne à ces manifestations. Mais que de nuance 
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wons recevoir beaucoup ou peu, répondre peu ou beaucoup, immédia- 
ou tardivement, tout cela d’après notre personnalité et d’après les 
se 1ces de encore les sensations). 
> D'autre part, les échanges qui ont eu lieu apportent à notre organisme 
changements, le rendant mieux ou moins bien apte à base noue, 
evoir ou donner, ne pas recevoir ou donner. 
— > On peut done considérer dans notre comportement trois composantes : 
- » 1° Le milieu, c’est-à-dire les sensations offertes; 
»> 2° Notre organisme, c’est-à-dire notre système nerveux hérité, qui 
hange d’une certaine façon; 
… > 3° L'effet des échanges, de la vie, du milieu, sur cet organisme hérité, 
développement ou non pour les échanges futurs. 
. >» Etudiant la part de l’organisme dans les échanges, il nous faut exa- 
ner les deux derniers éléments constituant ce qu’on a nommé la personnalité 
née et la personnalité acquise. Et, parmi celle-ci, il nous faudra distinguer 
acquisitions plus ou moins définitives, durables, surtout l'intelligence 
ire et compréhension), l’anaphylaxie des émotifs et la volonté en tant 
que lutte; et les transformations passagères, par exemple la fatigue et l’éner- 
vement, toutes choses provenant du tempérament hérité et des sensations 
ee, et qui modifient ce tempérament » (p. 281). 
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Sociologie générale 


LA 
… Comment la curiosité naturelle & 


l'homme vis-à-vis des fails so. \ 
ciaux l’a conduit à la sociologie, à 


Il existe chez l’homme une curiosité spéciale qui le pousse à observer le 
développement de la vie de ses semblables, observe EUGENIU SPERANTIA dans 
son étude Problemele Sociologiei contemporane (Bucaresti, Societatea Româna 
de Filosofie, 1933, 71 p.). Cette curiosité est due au fait général de la sym- 
pathie, qui est la condition sine qua non de l’existence de rapports sociaux 
entre les hommes. La curiosité vis-à-vis des faits sociaux s’exerce de diffé- " 
rentes manières, plus ou moins simples ou compliquées, suivant le degré de 
culture et l’intelligence des individus. Les connaissances que leur procure = 
cette curiosité peuvent être groupées en quatre catégories : 1° Sous la forme = 
la plus simple, nous avons la curiosité de connaître les détails de la vie des 
individus en particulier, la curiosité de suivre leurs efforts et leurs luttes 
dans l’accomplissement de leurs divers desseins. C’est de cette curiosité que + 
se compose « l'intérêt épique » grâce auquel les sociétés se sont attachées” 
en tout temps aux narrations épiques, mythes, épopées, narrations à carac- 
tère historique ou quasi historique; 2° la curiosité vis-à-vis de la vie sociale M 
peut être satisfaite aussi par la connaïssance de réalités d’un caractère plus | 
général. Ces réalités sont historiques, au sens propre, quand elles se rapportent 
à la vie d’un groupe déterminé au cours d’une période déterminée : un peuple, M 
une armée, une confession, C’est pourquoi l’histoire comprend des faits de 
tous les degrés de généralité, depuis les faits simplement individuels jusqu’à 
ceux qui concernent toute une race, toute une époque, toutes les époques à « 
travers les siècles. Toutefois, les faits purement individuels n’ont une impor- ; 
tance historique que dans la mesure où ils concernent, où ils dépeignent ou 
expliquent un aspect de la vie d’un groupe ou d’une époque; 3° la curiosité” 
à l’égard de la vie sociale peut encore être satisfaite à l’aide de données d’un 
caractère universel (où les éléments particuliers ne peuvent figurer qu’à titre 
exemplatif, à titre d'illustration). Les connaissances de cet ordre ne se rap- 
portent pas à un événement ou à une série d'événements dans un lieu déter- 
miné, au cours des temps, mais à la condition des sociétés en général. Ces 
connaissances ont un caractère scientifique au sens des sciences normatives. 
Elles comprennent des rapports stables de causalité et de corrélation entre des 
aspects déterminés des vies sociales, Ici nous nous trouvons en pleine socio-" 
logie, ainsi que l’a bien compris son fondateur AUGUSTE ComTe. C’est lan 
sociologie que l’on peut appeler déterministe, qui fait l’objet des études des 
la plupart des sociologues (non pas de tous, car il y en a qui donnent à la 
sociologie une autre définition et d’autres directives) ; 4° la connaissance des” 
faits sociaux nous procure encore des connaissances d’un type supérieur à « 


domaine de recherches qui comprend d’aneiennes branches de la ; 
osophie. C’est ici que se rejoignent les principes fondamentaux de l'éthique 
droit, c’est iei que viennent puiser la pédagogie et la politique, dans … 


en un certain sens, elle suit une marche parallèle à l’histoire, mais elle 


tablir une filiation et une hiérarchie des règles et des valeurs. C’est la 
hilosophie sociale. Ces quatre catégories de connaissances obtenues par la 
uriosité naturelle à l’esprit des hommes à l’égard des faits sociaux ne doivent 
pas être considérées comme des compartiments étanches, n’ayant aucune com- 
munication les uns avec les autres. Ainsi, il est impossible de tracer une 


urs domaines normatifs, Cette sociologie se sert encore de faits historiques 


se préoccupe pas d’embrasser la généralité des faits, son objectif étant 


igne précise de démareation entre le mythe et l’épopée, d’une part, et l’hiss > 


toire, d’autre part. Le mythe d’autrefois était une narration à laquelle on 
croyait et, partout où le mythe est encore « vivant », on y croit. Le critère 
de la valeur du mythe est le consentement unanime, c’est-à-dire une sorte de 
témoignage de la part du groupe social ambiant. L’épopée comprend générale- 
ment des éléments de vérité relative. L'histoire, à son tour, comprend suffi- 
samment de constructions hypothétiques destinées à combler les lacunes entre 
des données certaines ou tout au moins à interpréter les documents. Nous 
saisissons l’histoire en l’accommodant à notre esprit. Pour les esprits médio- 
crement doués et médiocrement alimentés, le simple bavardage indiscret sur le 
compte des voisins remplit le rôle que jouent le mythe, l’épopée ou l’histoire 
pour des personnes de formation supérieure. Dès que l’intérêt épique ses 
manifeste à l’aide de moyens littéraires ou artistiques (le roman, le théâtre, 
le einéma), il est naturel que le bavardage, d'essence inférieure, perde quelque 
chose de sa virulence. 

SPERANTIA produit alors l’opinion d’un grand nombre de sociologues 
concernant le contenu de la sociologie, les facteurs sociaux et leurs rapports. 
Dans une partie spéciale de son étude, il examine le facteur idéal ou axio- 
logique, les répercussions du facteur idéal sur le facteur anthropologique, la 
répereussion de ce dernier sur le facteur idéal (le nombre et la densité, les 
conditions physiques extérieures, les particularités propres aux êtres humains). 


Les hommes ont été poussés par l& 
machine sur une voie où ils ne 
peuvent s'arrêter ni reculer. 


La librairie Gallimard (Nouvelle Revue Française) publie la deuxième 
partie de l’ouvrage de OswazD SPENGLER : Le déclin de l’Occident. Esquisse 
d’une morphologie de l’histoire universelle (traduction M. TAZEROUT ; 3 vol. 
comptant ensemble 771 p.). Dans ces trois volumes, SPENGLER traite notam- 
ment des villes et peuples (races et langues), des problèmes de la culture 
arabe, de l'Etat et du monde formel de la vie économique (l'argent et la 
machine). Ces trois volumes sont extrêmement riches en idées de toute espèce 
concernant les valeurs de notre civilisation. Nous ne pouvons songer à en 
donner ici même une faible idée. Nous nous bornerons à reproduire quelques 
rues de SPENGLER au sujet de la civilisation industrielle de notre temps. Les 
1ommes se sont vus acculés par la machine sur une voie où il n’est possible 
ni de s’arrêter ni de rebrousser chemin. « Le paysan, l’artisan et même le 
marchand apparaissent tout à coup accessoires, en regard des trois types 
que le développement de la machine a attirés sur son chemin : l'entrepreneur, 
ingénieur ét l’ouvrier d’usime. D'une branche de l’artisanat tout à fait 
ninuseule, l’économie façonnante, est né dans cette culture, et dans aucune 
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autre, l’arbre gigantesque qui projette son ombre sur toutes les autres pro- | 
fessions : le monde économique de l’industrie machiniste. La machine force 
l’entrepreneur et l’ouvrier d’usine à l’obéissance. Tous deux sont les esclaves, 
non les maîtres de la machine, qui ne fait que eommencer à déployer sa puis: 
sance diabolique secrète. Mais si la théorie socialiste d’aujourd’hui n’a voulu 
voir que le rendement ouvrier et revendiqué pour lui seul le mot de travail, … 
ce travail n’a pourtant été rendu possible que par le rendement souverain 
et décisif du patronat. Le mot célèbre du bras puissant qui fait arrêter toutes 
les roues est une idée fausse. Arrêter — oui, mais nul n’est besoin pour cela 
d’être ouvrier. Tenir en mouvement — non. C’est l’administrateur et l’orga- 
nisateur qui forment le point central dans ce royaume artificiel et compliqué M 
de la machine, La pensée le maintient, non la main. Pour cette raison préci- 
sément il y a, pour conserver cet édifice sans cesse menacé, une figure encore 
plus importante que toute l’énergie des maîtres d’entreprises qui font sortir 
les villes du sol et modifient l’image du paysage, figure qu’on oublie d’habi- 
tude dans les discussions politiques et se est celle de l’ingénieur, du savant 
prêtre de la machine. Ce n’est pas seulement le progrès, mais l'existence de 
l’industrie, qui dépend de celle de centaines de milliers de cerveaux rigoureu- 
sement disciplinés, dominant et faisant avancer sans cesse la technique, L’in- 
génieur est proprement le maître et le destin silencieux de la machine. Sa 
pensée est en possibilité ce que la machine est en réalité. On a craint, de 
manière toute matérialiste, l’épuisement des mines de charbon. Maïs tant 
qu’il y à des pionniers techniques de rang, il n’y a aucun danger de cette 
sorte. C’est seulement si la postérité de cette armée venait à manquer, elle 
dont le travail intellectuel forme une unité intérieure avec le travail de la 
machine, que l’industrie devrait s’éteindre en dépit des entrepreneurs et des 
ouvriers. Supposons que les hommes de génie des générations futures attachent 
plus d’importance au salut de leur âme qu’à toute la puissance de ce monde; 
que sous l’impression de la métaphysique et de la mystique, qui remplacent 
aujourd’hui le rationalisme, le sentiment croissant du satanisme de la machine 
s'empare précisément de l’élite des savants dont il s’agit (c’est le pas accom- 
pli de Roger Bacon à Bernard de Clairvaux), rien n’arrêtera la fin de ce 
grand drame, qui est un drame des esprits, où les mains ne pourraient que 
venir en aide, 


>» L'industrie occidentale a déplacé les anciennes voies commerciales des 
autres cultures. Les courants de la vie économique se dirigent vers les sièges 
du « roi charbon » et vers les grandes régions de matières premières; la 
nature est épuisée, le globe terrestre sacrifié à la pensée faustienne éner- 
gétique. La terre laborieuse est l’aspect faustien; C’est en la voyant que 
meurt le second Faust de la tragédie, dans laquelle le travail d’entreprise 
a vu sa transfiguration suprême. Rien n’est plus opposé à l’existence sta- 
tique saturée de la période impériale antique. L’ingénieur est le plus éloigné 
de la pensée juridique romaine, et il réussira à imposer à son économie un 
droit propre substituant aux personnes et aux choses les forces et les œuvres, > 


raie dre #5) 


L'assaut de l'argent 
contre la puissance spirituelle. 


. Non moins titanique, dit SPENGLER, est l’assaut de l’argent contre la 
puissance spirituelle, « L'industrie aussi est encore liée à la terre comme la 
paysannerie, Elle à son lieu d’origine et ses sources de matières jaillissant 
du sol. Seule la haute finance est tout à fait libre, tout à fait insaisissable. 
Les banques et aussi les bourses se sont développées -depuis 1789 (grâce au 
besoin de crédit de l’industrie croissant à l'infini) en une puissance propre 
et veulent être, comme l’argent dans toutes les civilisations, la puissance 
wnique. La lutte originelle entre l’économie productive et l’économie conqué- 
rante s’élève à une silencieuse lutte titanique des esprits, qui se décide sur le 
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des villes mondiales. C’est la lutte désespérée de la pensée technique pour 
k liberté menacée par la pensée financière. 
- > La dictature de l’argent progresse et se rapproche d’une apogée natu- 
relle, dans la civilisation faustienne comme dans toutes les autres. Et il ge 
produit alors une chose qui ne peut être comprise que par celui qui a sondé 
la nature de l’argent. S’il était une chose concrète, son existence serait éter- 
nelle; comme il est une forme de la pensée, il s'éteint dès qu’il a pensé jus- 
au bout le monde économique, et ce par manque de substance, Il a envahi 
vie du paysage rural et mis le sol en mouvement; il a transformé les 
affaires de chaque artisanat; il pénètre aujourd’hui en vainqueur dans l’in- 
dustrie pour faire également son butin du travail productif des entrepreneurs, 
des ingénieurs et des ouvriers. La machine avec son armée humaine, véritable 
maîtresse du siècle, est en danger de tomber sous une puissance plus forte. 
Mais ainsi l’argent arrive au bout de ses succès, et le dernier combat com- 
mence, qui donnera à la civilisation sa forme définitive : le combat de 
l'argent et du sang. 


> L’avènement du césarisme brise la dictature de l’argent et de son 
arme politique, la démocratie. Après un long triomphe, de l’économie de la 
ville mondiale et de ses intérêts, sur la force plastique politique, le côté poli- 
tique de la vie ne se révélera pas moins le plus fort. L’épée vainera l’argent, 
la volonté du seigneur s’assujettira à nouveau la volonté du pirate, Si on 
appelle ces forces de l’argent le capitalisme, et si le socialisme est la volonté 
de faire naître, par delà tous les intérêts de classe, une puissante organisation 
olitico-économique, un système du souci et du devoir supérieur, qui consolide 
Fe ouble pour la lutte décisive de l’histoire, cela sera en même temps une 
lutte entre l’argent et le droit. Les puissances économiques privées veulent 
frayer la voie à leur conquête des grandes fortunes. Aucune législation ne 
leur barrera la route. Elles veulent légiférer dans leur intérêt et se servent, 
pour ce faire, de l’instrument qu’elles se sont créé elles-mêmes : la démo- 
eratie, le parti qu’elles paient. Le droït a besoin, pour parer à cet assaut, 
d’une tradition supérieure, de l’ambition des fortes familles qui trouvent 
leur satisfaction non dans l’accumulation des richesses, mais dans les devoirs 
de l’autorité authentique, par delà tous les avantages financiers. Une puis- 
sance ne peut être détruite que par une awtre, non par un principe, et il n’y 
en a point d’autres contre l’argent. L'argent ne sera dominé que par le sang 
t supprimé par lui. La vie est le premier et le dernier courant, le flux cos- 
mique en forme microcosmique. Elle est la réalité du monde historique. 
Devant l’irrésistible tact des successions de générations finit par disparaître 
iout ce que l'être éveillé a construit dans ses mondes spirituels. Dans l’his- 
foire, ce dont il s’agit est la vie, toujours et uniquement la vie, la race, la 
victoire de la volonté de puissance, non celle des vérités, des inventions ow de 
l'argent. L'histoire universelle est le tribunal universel : elle a toujours donné 
; la vie plus forte, plus complète, plus sûre d’elle-même, le droit à l’existence, 
dût-il ne pas être un droit pour l’être éveillé; et elle a toujours sacrifié la 
vérité et la justice à la puissance, à la race, et condamné à mort les hommes 
+ les peuples qui prisaient les vérités plus que les actes, la justice plus que 
a puissance. Ainsi le drame d’une haute culture, tout ce monde merveilleux 
le divinités, d’arts, de pensées, de batailles, de villes, se termine encore par 
es faits élémentaux du sang éternel qui est, avec le flot cosmique en éternelle 
ireulation, une seule et même chose. L'’être éveillé clair, d’une riche plasticité, 
ombe à nouveau en silence au service de l’être, comme nous l’apprennent les 
mpires de Chine et de Rome; le temps triomphe de l’espace, et c’est lui dont 
a marche inexorable endigue, sur cette planète, le hasard passager appelé 
“ulture dans le hasard appelé homme, forme dans laquelle le hasard, appelé 
rie, s'écoule un moment, tandis que dans le monde lumineux de nos yeux les 
1orizons fluides de l’histoire terrestre et de l’histoire planétaire s’ouvrent 


lerrière nous > (pp. 764-769). 
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Y at-il une culture europée 
Dure-t-elle encoref A-t-elle 
vécu? Le rôle du paysan. 


Le problème qui se pose, écrit TAZEROUT dans la préface du pren 
volume, « consiste à savoir s’il y à une « culture occidentale », c’est-à-d 
européenne, et si elle dure encore, ou si elle a déjà vécu. Si elle n’existe p 
la « Civilisation » au sens spenglérien trouve par là même sa confirmation: 
éclatante, et, par conséquent, « le déclin de l’Occident » a réellement sonné, 
après le déclin de Rome, dont il est le parallèle « homologue » ou ass 
Car peu importe que ce déclin soit celui du capitalisme bourgeois, de 1l’Etatu 
démocratique ou bancaire, de l’Eglise catholique ou protestante, de Ia pensée » 
philosophique ou scientifique, etc. Pour SPENGLER, il est la non-continuité de 
l’histoire, et rien que cela, c’est-à-dire un principe historique opposé au prin 
cipe d’éternité » (p. 2). : CS 

« L'étude critique de huit cultures a montré partout à SPENGLER une 
évolution parallèle, homologue et non analogue, commençant d’abord dans le 
château et le temple, autour desquels. s’élèvent ensuite, par différenciations 
et extinctions successives, le bourg ou-marché féodal, la petite ville « Renaïs: 
sance > et finalement la capitale, ou la ville cosmopolite, qui est bientôt 
suivie uniformément par le village paysan antérieur à la culture, seul indes-, 
tructible parce que non culturel, et seul aussi inaccessible à l’histoire des 
« époques » réellement constatées. Après la ruine de Thèbes, de Babylone ou 
de Rome, bientôt de Londres, Paris, Berlin et New-York, la maison paysanne 
d’Egypte, de Mésopotamie, de 1’ « antiquité », ou de l’Occident reste et 
restera toujours ce qu’elle fut, ce qu’elle avait été partout : celle du fellah, 
c’est-à-dire de l’homme absolu, qui n’est ni cultivé, ni civilisé, ni primitif. 
Homme, par conséquent, impossible à connaître par une théorie scientifique. 
de l’histoire ou par une philosophie de l’histoire, auxquelles se réduit en der- 
nière analyse toute la spéculation positiviste, idéaliste ou matérialiste du” 
XIX° siècle, y compris les sociologies de COMTE, de SPENCER, de HEGEL, de 
DurKkxEIM et des marxistes. Ce côté métaphysique de la Morphologie a com- 
plètement échappé à la critique antispenglérienne qui en est visiblement 
gênée, et qui n’a pu lui opposer encore que ces pétitions de principe, dont 
j'ai déjà dit et redis encore qu’elles sont des « balivernes » et rien d’autre. 

> Mais si le paysan est « ahistorique », c’est-à-dire éternel, il n’en est 
pas de même des peuples, des races et des langues, qui relèvent essentiellement 
de l’histoire et des autres sciences relationnelles. La contribution qu’a appor- 
tée SPENGLER à l’étude scientifique des races a échappé pour la même raison - 
au relativisme sociologique d’aujourd’hui qu’au scientisme psychologique du 
XIX° siècle. Subjuguée par la fausse antithèse d'Ampère entre les « sciences 
cosmologiques » et les « sciences noologiques », la spéculation évolutionniste 
n’a vu dans la « race » que matière à dissertations pour l’anthropologiste ou: 
pour le philologue : ils définissent l’un et l’autre « le peuple » soit par les 
restes de son squelette exhumés des tombeaux, soit parles fragments de sa 
langue grammaticale arrachés aux poussières des bibliothèques. Mais le peuple 
racique, dit SPENGLER, s'exprime d’abord dans sa maison d'habitation et ses 
gestes musculaires, seulement ensuite dans l’art et la parole apportés par lui 
pour raffiner ces premiers modes d’expression. Avant de bâtir sa maison 
de culture, le « peuple » n’existe pas encore, parce qu’il se réduirait alors au 
€ paysan ahistorique », nomade ou non; après avoir achevé cette maison, 
il n ’existe déjà plus, parce qu'il est « civilisé », c’est-à-dire incapable de 
revenir en arrière sous peine destomber dans le fellahisme éternel. La vie 
historique des peuples de race est donc restreinte à ce symbole architectural, 
en deçà et au delà duquel il n’y a que des « primitifs » ou des « fellahs », 
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c’est-à-dire des paysans également éternels, ahistoriques, dépourvus de race 
et de tout caractère « populaire ». 
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> On voit combien la conception spenglérienne des peuples est aux anti- 
es de celles du « peuple éternel », ce créateur prétendu des cultures, qui 
st en réalité le symbole seulement. Le peuple, dit SPENGLER, est l’œuvre 
et le créateur de la culture. Dans le style de cette culture, il s’appelle 

< nation »; mais c’est la culture qui a un stylé, ce n’est pas la nation, ni le 
. peuple. Peuples et nations n’ont qu’une histoire, qui est fonction de ce style 
” ct rigoureusement déterminée par lui. C’est ce qui rend impossible pour toute 

culture d’être aussi une seule nation, et pour celle-ei de consister dans une 
majorité seulement » (pp. 3-5). k 
+ 


Ë 


Comment les idées américaines se 
sont constituées et ont pénétré em 


Europe de façon à asservir les 
individus à l'Etat. 


ATANE 


La mentalité américaine est la résultante de trois forces qui l’ont déter- 
minée, écrit Vicror BOHET, professeur à l’Université de Liége, dans son 
ouvrage L'Europe en face de l’ Amérique (Paris-Bruxelles, L’Eglantine, 1933, 
= 105 p., 15 fr. belges) : le puritanisme, l’esprit pionnier et l’industrialisme. 

« Si les deux premières sont spécifiquement américaines, explique Boxer, la 
troisième ne l’est qu’en ce sens qu’elle a agi avec plus d'intensité en Amérique 
que chez nous. C’est cette troisième force que nous appelons généralement 
« américanisation », car plus que les deux autres elle a donné au phénomène 
américain une couleur particulière. Malgré le puritanisme et l’esprit pionnier, 
Emerson, Thoreau, Hawthorne et même Lincoln nous étaient compréhensibles, 
ne nous étaient pas complètement étrangers, à nous Européens. Nous persis- 
tons à sentir que la demeure spirituelle de ces grands esprits est la même que 
la nôtre. Mais avec Ford et Hoover, ce n’est plus le cas. Ici nous sentons 
tantôt vaguement, tantôt avec une perception très claire, qu’il y a une diffé- 
renciation dont le degré est une question de tempérament et de culture, car 
cet esprit prétendûment américain commence à s’infiltrer de plus en plus chez 
nous. C’est contre lui que certains s'élèvent, contre sa présence chez nous » 
ET }< 
$ . est un fait qu’en dépit de nos préférences personnelles nous sommes 
obligés de constater, déclare BOHET, c’est que toutes les nations modernes, et 
non pas uniquement l'Amérique, postulent une si grande intervention de l'Etat 
dans les affaires de l’individu que l’on est en droit de parler de dictature. 
« L'Etat s’immisce partout dans la vie de l’individu. Autrefois les rapports 
de l’individu avec l’Etat se bornaient à peu près au paiement de l’impôt. 
Aujourd’hui, à peine l’individu est-il conçu que l’Etat commence à peser dans 
- sa vie d’un poids qui ne le lâchera pas jusqu’à la tombe. Demain, il ne pourra 
pes être conçu sans la permission de l'Etat. Une clinique prénatale gratuite 
veilléra sur sa formation; il verra le jour dans une maternité; on le soignera 
aux frais de la communauté pendant sa petite enfance à la consultation pour 
nourrissons; l’école gardienne le recueillera, le soignera, l’instruira ; puis 
l’école primaire gratuite lui donnera un enseignement standardisé et même 
1’habillera s’il est nécessiteux; l’école industrielle ou professionnelle fera de 
même; quand il entrera en apprentissage, l'Etat sera de nouveau là pour 
surveiller ses heures de travail, les conditions hygiéniques auxquelles il sera 
soumis et le forcer de continuer à s’instruire; puis ee sera l’armée qui veillera 
sur lui au nom et profit de l'Etat; plus tard, l'Etat sera encore là pour veiller 
sur son salaire, le protéger contre le chômage, contre la maladie, contre la 
vieillesse et lui assurer une sépulture; s’il laisse des enfants, l’Etat les 
recueillera et s’en occupera, ou décidera pour lui 1 usage qu il devra faire de 
son argent; bref, d’un bout à l’autre de son existence, l’Etat s’interpose. 
Certes, cette intervention de l’Etat est la plupart du temps bienfaisante, et 
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loin de nous l’idée de récriminer. Le seul fait que nous voulions constater, 4 
e’est qu’il n’y a pas une seule de ces interventions qui ne soit une infraction 
au principe de l'indépendance économique de l’individu. Même plus : lorsque 
l'individu voudra se soulever contre l'Etat, ce n’est pas seul qu’il se révoltera, 
mais en groupe, car les nécessités de l’organisation ont partout substitué des 
groupes d'individus à l’individu. Qu'il soit ouvrier, employé ou même médecn, 
l'individu n’est plus qu’un rouage dans la routine du travail collectif, Chacun 
de ses gestes lui est dicté par le groupe professionnel ou politique auquel il » 
appartient. Il doit faire grève si son groupe le décide. Il ne peut ni dépasser 
le nombre d'heures permis par son syndicat, ni accepter pour son travail le 
salaire qu’il jugerait lui-même équitable. Dans le domaine de l’instruction à 
donner à ses enfants, il est tout à fait impuissant, car l'Etat leur a préparé 
un programme d'enseignement qu’il lui est défendu de modifier en quoi que 
ce soit. Il doit voter sur une liste de candidats qui lui est imposée par les chefs 
de son parti, et pour un programme politique dans l’élaboration duquel ü n'a 
joué aucun rôle. x 

» Aussi tout se fait-il en troupeau, ce qui ne signifie cependant pas, 
comme le prétend ROMIER, que « l’hämanité évolue sous la pression des … 
masses ». Cette pression des masses n’est qu’apparente. En réalité, l’humanité 
présente évolue au contraire sous la pression de quelques individus de plus en 
plus puissants, grâce à leur contrôle des sources de richesse ou à leur pouvoir 
d'acheter la propagande pour agir sur des masses beaucoup plus malléables 
que ne l’étaient jadis des millions de personnalités distinetes. Les erises indus- 
trielles ne font qu’augmenter encore leur richesse et leur puissance. La crise 
de 1930 a certainement accru le pouvoir des riches. Les classes moyennes qui 
possédaient une énorme part des actions industrielles se sont vues forcées de 
les vendre et ont perdu en même temps leur pouvoir d’achat. Maïs les riches 
se les ont appropriées, ces actions, à un taux excessivement bas. La consé- 
quence, c’est que les riches sont devenus encore plus riches et que l’abîme qui 
séparait, déjà avant la crise, le nombre des millionnaires et celui des gens 
ordinaires, s’est élargi. La tendance, en Amérique notamment, avait toujours 
été vers un Etat composé d’une centaine de mille millionnaires et de cent 
millons de gens relativement pauvres. La débâcle de Wall Street et la crise 
industrielle n’ont fait qu’accélérer ce résultat dangereux. » 

BOHET remarque ici que la science instrumentale est responsable du déclin 
de ce libéralisme qui l’avait cependant si puissamment aidée : « Les idées 
chères au libéralisme, c’est-à-dire la libre concurrence entre les individus, le 
libre-échange, la liberté de la presse, la liberté de l’enseignement, la neutralité, 
la tolérance, le contrôle démocratique, etc., ces idées sont allées rejoindre les 
neiges d’antan. On n’a jamais tant parlé de démocratie, mais il est vrai qu’on 
aime parler des moribonds. En fait il n’y a plus de démocratie, si ce n’est 
dans quelques régions baignées par la Manche et la mer du Nord; mais même 
dans ces régions, le contrôle parlementaire tend de plus en plus à disparaître, 
et, surtout depuis l’avènement du suffrage universel, les formes démocratiques 
sont purement extérieures, car ceux qui possèdent la puissance financière, 
ceux qui possèdent les sources de matières premières possèdent aussi la puis- 
sance politique puisqu'ils sont les maîtres de l’enseignement, de la presse et 
des Eglises qui créent les masses dociles et moutonnières » (pp. 81 à 84). 


Le machinisme «a rendu possible Ww 
satisfaction de désirs matériels 
qui me pouvaient se réaliser 
œutrefois. . 


.. BOHET nous rappelle que les violents désirs de bonheur matériel ont tou- 
Jours existé en l’homme et ne sont pas un effet de notre civilisation technique. 
€ La seule différence entre notre époque et les époques antérieures, dit-il, 
c'est que jadis ces désirs ne pouvaient être satisfaits, tandis qu’aujourd’hui 
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e le prétendent certains, par dévotion à des principes nobles, l’abnéga- 


Tr 


réellement existé, pourquoi seraient-ils disparus d’une façon aussi radicale 


NS 


chemin tracé par la ligne traditionnelle? Leur application était-elle générale? 
_N'étaient-ils pas plutôt l’œuvre ou l’invention d’une minorité qui. pesait, 


- Chaque fois que nos historiens ont soulevé le voile du passé, nous avons vu 


peine plus que des bêtes de somme, luttant avec des armes inadéquates, pour 
» conserver une vie que les chefs considéraient sans valeur, et maintenus dans 
leur misère par la superstition et le dogme? D'ailleurs le fait généralement 
- reconnu que le-nombre des gens qui souserivent aux règles de la morale ou 
’ 


… d’une branche quelconque des Eglises est en régression, ce fait ne prouve pas 


- que la moralité ou la religion sont en déclin, mais plutôt que la moralité et 
les Eglises traditionnelles ne satisfont plus les besoins modernes. Nous ne 


; 
| 


que les méthodes scientifiques et l’instruction obligatoire ont généralisé cette 
_ attitude de l’esprit que certains appellent, le plus souvent sans bien com- 
prendre ce qu’ils disent, athéisme. En réalité, elles ont simplement diminué 
. l’autorité de ceux qui veulent s’interposer entre l’individu et la divinité, Par 
‘contre, en disséminant la connaissance, elles ont protégé ceux qui désirent 
-exercer leur propre jugement en matière religieuse, elles ont augmenté le 
. nombre de gens capables d'interpréter par eux-mêmes les livres saints et les 
enseignements sacrés, et ont donc rendu la religion plus sincère, plus vraie, 
plus noble » (pp. 91-92). 
Boxer ne croit pas qu’il faille se lamenter. « Notre civilisation indus- 
trielle a déjà produit des principes généreux. C’est à elle que nous devons la 
» protection de l’individu contre la misère. C’est à elle que nous devons la con- 
Science des conditions malsaines dans lesquelles vivaient et vivent encore les 
masses dans certaines régions du globe, la conscience que ces conditions sont 
humainement révoltantes. Cette révolte humanitaire est un produit de la civili- 
sation technique; on ne la trouve pas dans les civilisations antérieures, si ce 
n’est dans les principes de quelques prophètes solitaires et non suivis, pas 
même par ceux qui se disaient ou se disent encore leurs adeptes; on ne la 
trouve pas non plus dans ces régions de la terre qui ne souffrent pas encore 
des prétendus maux de l’industrialisme. Jamais l’humanité n’a montré autant 
de charité, charité collective si pas individuelle. I1 est remarquable de noter 
ici — une fois de plus, car nous l’avons déjà fait — que cette charité est 
particulièrement vivace dans les pays industriels; e’est à elle que l’Angleterre 
et l'Amérique doivent ces riches hôpitaux et ces magnifiques écoles qui, dans 
des Etats prétendûmenñt supérieurs, ne pourraient exister sans l’intervention 
de l’Etat. C’est de ces pays également que nous vient la notion d’une plus 
grande égalité dans l’impôt sous la forme de l’impôt sur le revenu. Cette civi- 
lisation a aussi montré un grand souci pour l’enfance, une meïlleure évaluation 
de la sainteté de la vie humaïne et même animale, une plus grande conseience 
de la responsabilité collective envers l'individu » (pp. 93-94). 


tion, l’esprit de sacrifice, une générosité naturelle, ete. Car si ceux-ci avaient Æ 
que le prétendent les contempteurs du machinisme? En tout cas, leurs racines 
ne devaient pas être bien profondes. Même plus : n’est-il pas permis de douter | 
de leur valeur en présence de leur incapacité de maintenir l’homme sur le 


grâce à eux sur une majorité, en se servant du postulat d’une vie future? 


» des millions d’hommes et de femmes travaillant dans l’esclavage, existant à 


sommes plus à l’époque de la foi puérile ou aveugle. Il est faux de prétendre 


e a rendu leur réalisation possible. Ces désirs se sont extériorisés 
devenus actions avec une intensité proportionnelle à la pression qui 
It contenus. Il ne peut pas être davantage question d’une disparition ou 
diminution des valeurs morales. Si jadis les désirs de jouissance maté- z 

ont été tenus en respect chez l’homme, ils l’ont été par l'impossibilité 
tisfaire, par la misère, l’oppression et la superstition, et non pas, 
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ALFREDO POVINA, professeur de sociologie à l’Université de Cordoba (Ré 
publique argentine), a écrit une sociologie de la révolution : Sociologia de la 
Revolucion (Cordoba, Imprenta de la Universidad, 1933, 160 p.), où il expose 
d’abord quelle est l’opinion argentine concernant les révolutions, puis les dif 
férentes théories qui ont essayé d'expliquer le phénomène révolutionnaire er 
les opposant à une explication sociologique du phénomène. Le chapitre suivant 
eontient une analyse du concept général de révolution du point de vue soci 
logique, qui est d’ailleurs le seul auquel l’auteur veuille recourir, Vient alors 
une description du mécanisme du processus révolutionnaire où se trouvent 
étudiés aussi le rôle des masses, la genèse de la dictature et la prévision, 
c’est-à-dire la possibilité de trouver les moyens d’éviter les révolutions, | Re 


+. Povina estime que le phénomène révolutionnaire n’est qu’un aspect parti 

LX culier du processus général de l’évolution sociale, et l’étude qu’on peut en 
Le faire est propre à éclairer ce problème"si important que l’on appelle la trans 
ÿ Æ. formation anormale de la société. La cause ultime de toute révolution, c’est. 
Le la décadence des institutions sociales. C’est pourquoi on peut définir la révo- 


È lution : « toute transformation sociale anormale réalisée par la force et repré" 
F sentant une expression brusque de la désharmonie qui existe entre les institu- 

tions et les valeurs fondamentales d’une société ». Le processus révolution: 
naïire comprend trois étapes : a) la période pré-révolutionnaire, fermentation 
de nature psychologique; b) la révolution proprement dite, composée d’actes:; 
©) la période post-révolutionnaire, qu’on appelle parfois renaissance, mais ce 
terme paraît impropre à l’auteur, parce que « s’il est bien certain que l’abou- 
tissement du processus équivaut à l’introduction d’une nouvelle échelle des 
valeurs dans la société, il est pourtant vrai que la sociologie n’a rien à voir 
avec l’appréciation qu’on peut avoir de ces valeurs, qui appartient à l’histoire 
ou plutôt à la morale ou à la politique sociale, auxquelles il incombe de se 
prononcer définitivement avec les éléments d’appréciation dont elles disposent, 
au sujet des bienfaits que le mouvement a procurés à la société ou en général 
à l’humanité. » 


La révolution conduit dans la plupart des cas à la dictature, dit encore 
PovinA. Investi d’un pouvoir absolu uni à une volonté énergique, le dictateur 
possède les moyens nécessaires pour faire cesser l’anarchie régnante et effec- 
tuer la réadaptation institutionnelle à la nouvelle situation sociale, de quoi 
il résulte que la dictature est une institution établie à titre exceptionnel qui- 
présente, comme le dit RALÉA (L’idée de révolution dans les doctrines socia- 
listes), un double caractère : elle est provisoire et hypertrophiée. Non seule- 
ment le dictateur se charge d’adapter les nouvelles institutions à la conscience 
sociale de l’époque où il règne, mais il lui appartient encore de dominer par 
la force sur les vainqueurs et les vaincus, de façon à étouffer la résistance 
des derniers, et à maintenir les autres dans l’ordre alors que, déjà accoutumés 
à l'anarchie, ils se croient tous un droit égal au commandement. Pour arriver 
à.ses fins, le dictateur doit être doué de deux qualités capitales : son prestige 
personnel d’abord vis-à-vis de son parti, et c’est d’ailleurs généralement un 
conducteur d’hommes; ensuite l’exercice du pouvoir qu’on lui a conféré ou 
qu’il s’est approprié. 

Ces transformations sociales peuvent aussi s’accomplir par des moyens 
réguliers. On a pu dire de l’Angleterre que la liberté de la pensée, la libre 
discussion publique et la méthode démocratique de gouvernement que le peuple 
anglais développa au cours du XVIII siècle, ont sauvé le pays d’une révolu- 
tion au cours du XIX*, et que la liberté et la plasticité qui caractérisent 
aujourd’hui la société anglaise, favorisent l’évolution sociale normale en écar- 
tant toute transformation révolutionnaire, Les révolutions sont done évitables, 
mais 1° les réformes ne peuvent faire violence à la nature humaine ni contra- 
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ier les instincts fondamentaux des hommes; 2° une étude scientifi 
r les instin s que des 
ns sociales réelles doit précéder leur réforme ; 3° tout changement doit 
l’abord être essayé sur une petite échelle; 4° toute réforme doit être accom- 
ie par les moyens légaux. : 


De certaines objections opposées à 
l’enseignement de la sociologie 
dans les écoles normales pri- 
maires. 


# P. FAUCONNET a soumis à l’Institut français de sociologie de nouvelles 
considérations concernant L'enseignement de la sociologie dans les écoles 
“normales primaires qui sont reproduites dans le Bulletin de cet Institut 
(5° année, fac. I, 1933). Sans vouloir entrer dans le fond du débat, il paraît 
intéressant de rappeler ici, avee FAUCONNET, les critiques adressées à l’ensei- 
-onement de la sociologie dans les écoles normales : « Elles sont de deux 
espèces : les unes politiques, les autres pédagogiques. 

s > Des critiques politiques n’ont pas été apportées ici. Ce n’est pas de ce 
point de vue que nous avons essayé d’examiner le problème, Mais je crois que 
des attaques violentes contre cet enseignement sont parties de la droite, ce 
sont des critiques de réactionnaires ou de conservateurs, qui reprochent à cet 
“enseignement d’être dangereux, parce qu’il introduit des idées relativistes en 
morale, parce qu'il peut être révolutionnaire, parce qu’il risque de conduire 
les instituteurs qui auront reçu cet enseignement à en tirer des conséquences 
pratiques subversives. 

> Je ne sais pas si, en fait, il s’est produit un fort mouvement de criti- 
ques venant du camp opposé, mais je crois savoir que certains esprits désap- 
prouvent cet enseignement, parce qu'ils jugent la sociologie conservatrice et 
apologiste du présent. 

> D'où il suit qu’il paraît dangereux de lier le sort de la science socio- 
logique à une politique quelconque. C’est peut-être de cela que nous devons 
le plus nous préoccuper en étudiant la réforme du programme, 

> Du point de vue purement scientifique et pédagogique, il est clair que, 
par définition, les maîtres qui donnent cet enseignement sont incompétents. Je 
n’entends mettre en doute ni leur puissance intellectuelle, ni leur aptitude à 
se documenter. J ‘entends par incompétent en sociologie quiconque n’en fait 
pas métier, ne peut pas accéder directement aux faits, ni prendre la respon- 
sabilité d’une interprétation parce qu’il n’en à pas le temps. 

» On a chargé du cours de sociologie les directeurs d’écoles normales, qui 
ont dû trouver la tâche fort lourde. Un certain nombre de ces directeurs 
étaient des scientifiques, et on leur demandait subitement de s’improviser 
professeur de sociologie. 

5 On admettait done qu’en pareille matière, l’expérience et la sagesse, 
l’aptitude à donner des conseils pondérés et raisonnables était la chose essen- 
tielle. Nous sommes évidemment loin d’une idée proprement scientifique. 
Néanmoins, on ne conçoit pas qu’on puisse créer des spécialistes de la socio- 
logie dans les écoles normales. D'où il suit qu’on doit admettre cette donnée 
omme une donnée durable : la sociologie sera enseignée par des personnes 
Hue nous pouvons, sans leur manquer de respect, dire incompétentes. 

» Le second griéf, c’est qu’il y a quelque chose de paradoxal et de dan- 
ereux à vouloir vulgariser une science qui n’est pas faite. Cela est extrême- 
ent difficile et risque de conduire perpétuellement à des erreurs, à des 

orientations fausses et essentiellement antiscientifiques. 
» Enfin probablement y at-il, dans l’esprit de ceux qui critiquent le 


948 _ TRAVAUX RECENTS 


programme de sociologie, l’idée souvent exprimée par les adversaires de 1 "6 
HE française, quand ils parlent de l'esprit primaire, que cet esprit r 
que peut-être d’être perverti davantage s’il l’est déjà, plutôt qu'amélioré, 
purifié par des études de ce genre » (pp. 5-7). e 


Théorie sociologique 
Spiller, G, — Towards an agreed basis in sociology. (Sociological . Review, 


1938.) | 
Mayer, Joseph. — Towards a science of society. (American Journal of Sociol 
Sept. 1933.) à 


Lundberg, George A. — Is Sociology too scientific (Sociologus, Sept. 1933.) + 

Stoltenberg, Hans L. — « Biosoziologie ». (Vüierteljahschr. f. Soz- und Wirtscl 
Gesch., Bd. 26, H. 2, 1933.) 2 

Fruchs, Mordecai I. — The generic evil; a study of the process of evolution 
society, from a remote past to a distant future. (Boston, Christopher, 1933, 499 p 
4 Doll.) 


Cole, Fay Cooper. — The long road from savagery to civilisation. (Londor 
Baiïlliere, 1933, 5 5.) ; 

Ross, Edward Alsworth. — The outlines of sociology. (N. Y., Appleton, 193: 
468 p., 3 Doll) . 

Osborn, Loran D. and Neumeyer, Martin H. — The community and Society; a 
introduction to sociology. (N. Y., Amer. Book, 1933, 478 p., 3.50 Doll.) 

Hader, John J. and Lindeman, Eduard C. — Dynamic social research. (Londor 
K. Paul, 1933, 241 p., 12 5. 6 à.) 

Hedger, George A. — An introduction to western civilization. (N. Y.,, Garde 


City, Doubleday, 1933, 865 p.,, 3.50 Doll.) 

Miller, Herbert Adolphus. — The Beginnings of to-morrow : the sociology of t} 
great society. (London, Heath, 1933, 324 p., 10 s. 6 d.) 

Leemans, Victor. — F. Toennies et la sociologie contemporaine en Allemagn 
(Paris, Alcan, 1933, 126 p., 15 Fr.) 

Hankins, Frank H. — Research in social biology. (Sociology and Social Researci 
July 1933.) 

Meroney, W. P. — Some obsolescent concepts in sociology (social evolutio 
social reform, social forces, primary and secondary groups). (Southwestern Sec 
Science Quarterly, Sept. 1938.) 

Petander, K. — Klasserna och samhällsutvecklingen (Les classes et l’évolntio 
sociale). (Stockholm, 1933.) 

Visser., — Progrès social et équilibre. (XVe Congrès d'anthropologie, 1931.) 


Rugardi, $. — Valutazione meccanica della socialità. (Rivista di sociologia, mi 
1933.) 
Stouffer, Samuel A. — A Technique for analyzing sociological data classified : 


non-quantitative groups. (American Journal of Sociology, Sept. 1933.) 
Povina, A. — Sociology in Argentina. (Sociology and Social Research, July 1938 


Psychologie sociale 


Case, Clarence M. — Leadership and conjuncture. (Sociology and Social Researei 
July 1938.) 
Casson, Herbert N. — The Magic of enthusiasm. (London, Efficiency Magazin 


1933, 116 p., 3 s. 6 à.) 
The Psychology of National Illusion. (Statist, Aug. 19, 1933.) 


Thurnwald, Richard. — Die Persônlichkeit als Schlüssel zur Gesellschaftsfo 
schung. (Sociologus, Sept. 1933.) 
Schmidt, Gerhard. — Die Verwandtschaft der sozialen und psychischen Bediñ 


gungen in England und Italien zur Zeit der Hochrenaiïssance. (Sociologus, Sept. 1933. 
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es EF G EE Ne culturepattern and political Revolutions. 
Journal of Sociology, Nov. 1933.) 


enth amendment. (Bulletin de l'Institut international de Statietique, n° 2, 1931.) 

- Fritsch, Theodor. — Handbuch der Judenfrage. Die wichtigsten Tatsachen zur 
rteilung des jüdischen Volkes. 33. Aufl. (Leipzig, Hammer, 1933, 563 p., 4.50 Mk.) 

t Baeck, Leo. — Das Wesen des Judentums. 6. Aufl. (Frankfurt a.M., Kaufmann, 
933, x-327 p., 7 Mk.) 

Beyer, Karl. — Jüdischer Intellekt und deutscher Glaube. 2. Aufl. (Leipzig, 

“Armanen-Verlag, 1933, VIrI-50 p., 1.20 Mk.) 

Pl  Myerson, Abraham and Goldberg, Isaac. — The German jew, his share in 

Ÿ modern culture. (N. Y., Knopf, 1933, 182 p., 1.25 Doll.) 

Fo Cohen, Israel. — The Jews in Germany. (Quarterly Review, July 1933.) 

.  Radezun, Will. — Das englische Urteil über die Deutschen bis zur Mitte des 

… 17. Jahrhunderts. (Berlin, Ebering, 1933, 220 p., 8.40 Mk.) 

à: Ancel, Jacques. — La psychologie du peuple hellène, (Séances et Travaux de 

È l'Académie des Sciences morales et politiques, juill. 1933.) 


: Tiral, André. — La psychologie du peuple roumain. (Séances et Travaux de 
l'Académie des Sciences morales et politiques, juill. 1933.) 

| Fay, Bernard. — La psychologie du peuple américain. (Séances et Travaux de 
“l'Académie des Sciences morales et politiques, juil. 1933.) 

: Roz, FE. — Psychologie du peuple canadien. (Revue des Deux Mondes, 1°r nov. 
1933.) 

| Alvarez, Alejandro. — La psychologie des peuples de l'Amérique, notamment de 


PAmérique latine. (Séances et Travaux de l’Académie des Sciences morales et poli- 
+ tiques, mai 1933.) 
Baudin, L. — Psychologie du peuple argentin. (Revue des Deux Mondes, 15 nov. 
… 1933.) 
Fares, Bichr. — L'’honneur chez les Arabes avant l'Islam. Etude de sociologie. 
(Paris, Adrien-Maïsonneuve, 1933, xx-226 p., 40 Fr.) 


Seiïllière, Ernest. — Psychologie et morale chinoise. (Séances et Travaux de 
l’Académie des Sciences morales et politiques, mai 1933.) 

La Mache, Ch. — Le trouble croissant apporté aux Indes et en Indochine par les 
méthodes d'enseignement de l'Occident. (XV Congrès d'anthropologie, 1931.) 

Abraham, P. — La psycho-sociologie des personnages exotiques. (XVe Congrès 
d'anthropologie, 1931.) 

Zeligs, R. and Hendrickson, G. — Racial attitudes of 200 children. (Sociology 
and Social Research, Sept.-Oct. 1933.) 

Brown, Bertrand. — Mass education. (Quarterly Bulletin of the Miülbank Memo- 


rial Fund, July 1933.) 


Evolution sociale 


Findings of President’s Research Committee on Social Trends. (Monthly Labor 
Review, Febr. 1933.) 


Gumperz, Julian. — « Recent Social Trends ». (Zeitschrift für Sozialforsch., 
H. 2, 1933.) 

Hart, Hornell. — Trends of change in textbooks on the family. (Amer. Journal 
of Sociology, Sept. 1933.) 

Willey, Malcolm M. — Recent social trends : a survey of à nation. (Sociologus, 
Sept. 1933.) 
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Revues d'ensemble et bibliographies 


SARAH GREEN, bibliothécaire de l’Institut d’administration publique ( 
stitute of public Administration, Columbia University, 302 East, 35th $ 
New York City), publie une nouvelle édition de sa bibliographie des quest 
administratives : À Bibliography of public Administration. Part I. 
Literature (90 p.). Cette édition est plus étendue que la première (cf. Re 
1927, p. 230), notamment en ce qui concerne les publications étrangères. 


Encyclopédies. Collections, Séries 


Une enquête sur les tendances socid 
récentes aux Etats-Unis. 


En 1929, au cours de l’automne, le Président des Etats-Unis demanda 
un groupe de savants éminents d’examiner la possibilité d’exécuter une « 
quête générale sur les tendances sociales de la nation. En décembre, un com 
fut constitué, sous la présidence du D' WESLEy C. MITCHELL, pour exécu 
les recherches et faire rapport. L'enquête dura trois ans. Le rapport : 
publié en 1933, sous le titre de Recent social Trends in the United States, 
deux volumes comptant ensemble 1568 pages renfermant les résultats de 
plus grande des explorations qu’on ait jamais faites au sujet des éléme 
essentiels d’une civilisation en voie de transformation. On y a répondu à 
deux questions : Quelle espèce de civilisation les Américains ont-ils bât 
Quelle espèce de civilisation vont-ils créer pour l’avenir? 

Ces deux volumes, publiés par la librairie MacGraw Hill, à New-Y 
($10,— les deux), renferment les études suivantes : 

VOLUME I. — Foreword by HERBERT HOOVER, President of the Uni 
States. — A Review of Findings by the Research Committee : Introducti 
— Part 1. Problems of Physical Heritage. — Part 2. Problems of Biologi 
Heritage. — Part 3, Problems of. Social Heritage. — Part 4. Problems « 
Policy. 

1. The Population of the Nation. By WARREN S. THOMPSON, Direc 
Scripps Foundation for Research in Population Problems, and P. K. WE 
TON. 

2. Utilisation of Natural Wealth. Part. 1. Mineral and Power Resour 
By F, G. TRYON, Economist, U. $. Bureau of Mines and Brookings Institut: 
and MARGARET H, SCHOENFELD, associate editor, Monthly Labor Review, : 
mer member of the staff of Industrial Research Department, Wharton Sct 
of Finance and Commerce, University of Pennsylvania. — Part 2. Agricultr 
and Forest Land. By ©. E. BAKER, Agricultural Economist, United Ste 
Department of Agriculture. 

3. The Influence of Invention and Discovery. By W. F. OGBURN, with 
assistance of S. C. GILFILLAN, educator and writer on sociological subjects. 

4 The Agencies of Communication. By MALCOLM M. WILLEY, Profe: 
of Sociology, University of Minnesota, and STUART A. RICE, Professor 
Sociology and Chairman of the Department of Economie and Social Statist 


University of Pennsylvania. 
5. Trends in Economie Organization. By EDwin F, GAY, Professor 


Economie History in Harvard University and Director of Research of 
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reau of Economic Research, and LxO WOLMAN, professor of Eco- 

lumbia University. 5 S #5 

fting Occupational Patterns. By RALPx G, HURLIN, Russell Sa 

ation, and Merentrx B. GIvens, Social Science Research Couneil. * 

. Education. By CHARLES H. Jup», Professor and Head of the Depart-. 
È Education and Director of the School of Education, University of 


… 8. Changing Social Attitudes and Interests. By HORNELL HART, Professor 

Î Economy, Bryn Mawr College. 

… 9. The Rise of Metropolitan Communities. By R. D. MCKENZIE, Professor 
nd Head of the Department of Sociology, University of Michigan. 

. 10. Rural Life. By J. H. Koïs, Professor and Chairman of the Depart- 

ent of Rural Sociology in the College of Agriculture, University of Wiscon- 

and EDMUND DE $. BRUNNER, Research Specialist, Institute for Social and 

gious Research and Associate in rural education, Teachers College, Colum- 

University. 

11. The Status of Racial and Ethnic Groups. By T. J. WOOFTER, JR, 
earch Professor of Sociology in the Institute for Research in Social 
ce, University of North Carolina. 

12. The Vitality of the American People. By EDGAR SYDENSTRICKER, 
Chief Statistician, United States Public Health Service, and Director of 
!: , Milbank Memorial Fund. 

… 13. The Family and Its Functions. By W. F. OGBURN, with the assistance 
of Clark Tibbitts. 
mun 14, The Activities of Women Outside the Home. By $. P. BRECKINRIDGE, 
Samuel Deutsch Professor of Publie Welfare, University of Chicago. 


VOLUME II. 
… 15. Chiüdhood and Youth. By LAWRENCE K. FRANK, Assistant Director of 
Education of the General Education Board. 

16. Labor Groups in the Social Structure. By Leo WOLMAN and GUSTAV 
PECK, member of the faculty of economics, College of the City of New York. 

17. The People as Consumers. By ROBERT $. LYND, Professor of Socio- 
logy, Columbia University, with the assistance of ALICE C. HANSON. 

18. Recreation and Leisure Time Activities. By J. F, STEINER, Professor 
of Sociology, University of Washington, 

19. The Arts in Social Life. By FREDERICK P. KEPPEL, President of the 
Carnegie Corporation of New York. 

20. Changes in Religious Organisations. By ©. LUTHER FRy, Director of 
the Bureau of Standards for the Institute of Social and Religious Research. 

21. Health and Medical Practice. Bÿ HARRY H. Moore, Director of the 
Study of the Committee on the Cost of Medical Care. 

29. Crime and Punishment. By EDWIN H. SUTHERLAND, Professor of 
Sociology, University of Chicago, and C. E. GExIxE, Professor of Sociology, 
Western Reserve University. 

93. Privately Supported Social Work. By SYDNOR H. WALKER, Assistant 
Director of the Social Sciences of the Rockefeller Foundation. 

24, Public Welfare Activities. By HOWARD W. ODUM. 

95. The Growth of Governmental Functions. By CARROLL H. Wooppy, 
Assistant Professor of Political Science, University of Chicago. 

96. Taxation and Public Finance. By CLARENCE H£Er, University of 
North Carolina. 

_ 27, Public Administration. By LEONARD D. WHITE, Associate Professor 
of Political Science in the University of Chicago. é 
28. Law and Legal Institutions. By CHARLES E. CLARK, Dean and Sterling 
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Professor of Law at Yale University, and WizziamM O. Doucras, 
Professor of Law at Yale University. 4 

29. Government and Society. By ©. E. MERRIAM, Professor and Chaï 
of Department of Political Science, University of Chicago. 1 


Etudes sur la crise de la dé: 
aux Etats-Unis. 


La revue The Annals of the American Academy of Political and & 
Science de septembre 1933 renferme une série d’artieles intitulée The CG 
of Democracy, avec le sous-titre « Aperçu général du fonctionnement dus 
vernement aux Etats-Unis ». Ces articles sont précédés d’une préface 
CLARENCE N. CALLENDER qui insiste sur l’actualité des questions de gouve 
ment à raison de ce que les Etats-Unis étant engagés dans de nou 
expériences en matière de contrôle des choses économiques, les instrum 
destinés à assurer ce contrôle ont pris une plus grande importance. Le be 
se fait sentir non seulement d’arrêter les abus déjà anciens du gaspill 
de l’extravagance, de l’incompétence et de la corruption, mais aussi de me 
en œuvre de nouveaux moyens de diriger cette partie toujours grandissant: 
la vie sociale. : 

Les articles dont il s’agit sont répartis comme suit entre trois rubriqu 


I. GOVERNMENT OF THE PEOPLE, — Constitutions and democracy, FORE 
REVERE BLACK. — The boss in politics—asset or liability? WILLIAM B, Mu: 
— The political party versus the political machine, HAROLD F. GOSNELL 
Majorities, minorities, and legislation, PETER H. ODEGARD. — The men: 
make our laws, RAY TUCKER. — Politics, administration, and the « new de 
LUTHER GULICK. — Politics and law enforcement, BRUCE SMITH. — Pol 
and judicial administration, STUART H. PERRY. — Politics and civil ser 
LEONARD D. WHITE. — The expert in government, MAURICE C. HALL. 


IT. BY THE PEOPLE. — The voice of the people, T. V. SMITH. — De 
cracy and the press, J. FREDERICK ESSARY. — Citizenship training versus 
education of men, THOMAS WOODY. — Public service as a career, WIXX 
E. Moser. — Universities and the public service, THOMAS H. REED. 


IIT. FOR THE PEOPLE. — The meaning of democracy, WILLIAM 8 
MYERS. — United States-democracy or oligarchy? SEVERO MALLET PREV! 
— Remedies against dishonest or inefficient public servants, FLORENCE 
ALLEN. — An economists idea of good government, PAUL H. DouGrAS 
À social philosopher’s idea of good government, JAMES HAYDEN TUFTS. 


Périodiques nouveaux 
« The Review of Economic Studi 


La « London School of Economies » annonce la publication d’une : 
velle revue intitulée The Review of Economic Studies qui paraîtra sou 
patronage de Sir JosrAH SraAMP et sous la direction de À. P. LERNER (é 
dres), P. M. SWw£ezy (Harvard) et U. K. WEBB (Oxford et Londres). La r 
a pour objet d’offrir de nouvelles facilités par la publication de trav 
inédits concernant l’économie politique pure et appliquée, particuhèren 
pour les jeunes auteurs, et de provoquer la discussion au moyen de n 
utiles aux étudiants et qu’on ne trouve pas régulièrement dans les re 


Pr Sn CT SAT 
ernant un seul point, auxquels on 8e 
Tr de la revue, sont appréciés comme par- 

favoriser le libre échange des idées, si important pour 
de la recherche scientifique. Un exemple de la nature et de la 
) ces articles courts se trouve dans celui qui est intitulé Ælasticity of 
» que renferme le premier numéro. La revue se propose aussi de 
s traductions d’artieles en langue étrangère considérés comme des 
ons importantes, mais qui ne sont pas accessibles aux lecteurs 
cause de la langue et à cause de la difficulté qu’il y a de se 
d’anciens numéros des périodiques étrangers. Une attention particu- 
ra accordée aux articles de revues italiennes, scandinaves et hollan- 


prix de l’abonnement à cette revue est de 7 sh. 6 d. pour une année 
cicules). Les bureaux de la revue se trouvent à la London School of 

cs, Houghton Street, London W. C. 2, ss - 

s articles suivants paraîtront dans les premiers numéros de la revue : 

of. U. RICCI, Pareto and Pure Economics (translation). — L. M. FRa- 

Taxation and Returns. — W. S. HOPKINS, Profit in American Economic - 

Ory. — JOAN ROBINSON, The Theory of Money and the Analysis of Output. 

. P. LERNER, The Concept of Monopoly. — KR. G. D. ALLEN, Indifference 

es. — M. F. Josepx, Recent Work on Imperfect Competition. — P, M. 

Y, J. R. HICKS, R. F. KAEN, A. P. LERNER, The Elasticity of Substitu- 


La publication des traductions suivantes est également envisagée : + 
_Æ. BARONE, 1} ministro della produzione nello stato collettivista (Giornale 
li Fconomisti, 1925). — D. DAVIDSON, Passages from the Controversy with 
Ficksell, on the Natural Rate of Interest, in the Ekonomisk Tidskrift. — 
® Y. Epcewortx, La teoria pura del Monopolio, untranslated passages (Gior- 
ale degli Economisti, 1897). — H. MAyER, Produktion and Zurechnung ? 
Handwôrterbuch der Staatswissenschaften, 4th Ed.). — U. Ricot, Pantaleoni 
T’economia pura (Giornale degli Economisti, 1925). — P. N. ROSENSTEIN- 
/ODAN, Das Zeitmoment im der Mathematischen Theorie des wirtschaftlichen 
Teichgewichtes (Zeitschrift für Nationalôkonomie, 1929). — P. SRArFrA, Sulle 
slasione fra costo e quantita prodotta (Annali di Economia, 1925; Sections 
ot included in The Economic Journal, 1926). — K. WicksEeur, Till Fôrdel- 
ingsproblemet (Ekonomisk Tidskrift, 1902). — F, WIESER, Der Geldwert und 
zine Veränderungen (Schriften des Vereins für Sozialpolitik, 1909). 


Les « Annales du Droit 
et des Sciences socialee ». 


La librairie du Recueil Sirey a publié le premier fascicule des Annales 
uw Droit et des Sciences sociales dont les origines sont expliquées comme suit 
ans la préface : « Née de l'initiative d’un professeur de la Faculté de Droit 
e Paris, sous les auspices du doyen et des professeurs de cette Faculté — 
Association des candidats à l’agrégation des Facultés de Droit — tout en 
pursuivant des buts d’ordre corporatif, a dès son origine fondé, sous le 
atronage de nos professeurs, un groupement réunissant, à intervalles régu- 
ers, les membres des quatre sections de Droit public, de Droit privé, d’Eco- 
omie politique et d'Histoire du Droit, pour discuter — aux divers points de 
je envisagés par chacune de ces sections — un grand nombre de questions 


’actualité. | 2 : Be 
S Les bienfaits de cette méthode de discussion très large se sont révélés 


1pidement. ; L ; 
ÿ Ils ont amené le Comité directeur de notre groupement à envisager la 


‘éation d’une revue où cette méthode de recherches serait appliquée — et 


… 


« 


D « 
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dont, par conséquent, la plupart des numéros seraient c 
; Hd essentielle, chacun à l’étude d’une seule question, seul ph 
. — mais envisagé successivement aux divers points de vue politique, 

économique et historique. Se s 

> Cette méthode, qui élargit les vues du spécialiste, nous à se 
même temps tout à fait propre à faire de chacun des numéros d’u 
publication un bon instrument de travail — qui serait encore plus ut 
le juriste et le sociologue s’il y était joint, à chaque livraison ainsi 8 
dans la partie bibliographique, soit l’ensemble, soit une partie des: 
traitées dans ce numéro. Et si, en outre, tous les ans, dans une liv 
pourrait être moins spécialisée, une étude bibliographique apportaït 
lement des numéros des principales revues de Droit parus pendan 

» Enfin, l’idée d’une telle publication ne nous aurait pas semblé ré 
pleinement à l’esprit de nos fondateurs, si elle n’avait dû tendre ég 
à constituer un lien entre les candidats à l’agrégation, comme aussi en 
et leurs professeurs, en consacrant quelques pages à des renseig 
concernant l’activité des quatre conférences d’agrégation, et aussi € 
notre groupement. > # 

». Ce sont ces directives qui ont présidé à la publication des 4mm 
Droit et des Sciences sociales. Puisse la méthode qu’on y suivra ren 
l’approbation du public de juristes et de sociologues auxquels elles sad 
plus particulièrement. È 

» Nous aurons conscience d’avoit atteint notre but, si cette rev 
contribuer à briser ces cadres étroits dans lesquels la pensée des spéc 
a tendance à se renfermer, et à faire apercevoir plus nettement, mal 
divisions factices — qui ne sont que des moyens de classification 
dépendance réciproque des phénomènes sociaux. 

» Nous avons cru que la nature de notre groupement:et la divers 
affiliations scientifiques qui s’y rencontrent le qualifiaient peut-être 
lement pour entreprendre cette tâche — dont la librairie Sirey nous a. 
la réalisation. » 

Le président de ce groupement est YVON GOUET, Les membres du 
directeur sont : DROUILLAT, DAUVILLER, LEMERCIER, VANDAMME, W 
MoSSÉ et PAUL DE LA PRADELLE. 

Le premier fascicule de ces « Annales » (287 p., 30 fr.) est 
« Bilan de crise ». Il renferme les articles suivants : F. OLIVIER-A 
Leçons du passé. — R. MossÉ, Déséquilibre économique. — HORNBOSTE 
naîe et inflation. — Y. GOUET, Répercussions constitutionnelles. — P 
PRADELLE, Crise et relations internationales. — R. DROUILLAT, Inexécui 
obligations commerciales et faillite. — Bibliographie. 


Réunions et Congrès 


L'Institut international de : 
et son XIIIe Congrè: 


Le Bureau de l’Institut international de sociologie (Genève) f: 
naître les modifications suivantes apportées à son règlement intérieur 
composition du Bureau, par les résolutions du dernier Congrès (séance 
nistratives des 20 et 21 octobre 1933) : 

1° Fédération internationale des sociétés et instituts de sociologie 
Fédération constitue une association autonome, régulièrement déclar 
chaque pays intéressé, où elle est représentée par un correspondant, 


de l’Institut international de sociologie pour l'administration fédé- 
fonds de la Fédération sont gérés par une commission spéciale de 

5 élus. Aucune société de sociologie ne peut-être admise dans - 
on sans avoir fait la preuve par ses publications d’une activité 
e nettement scientifique. Chaque association fédérée subvient aux 
déplacement de ses délégations aux congrès fédéraux; ses subventions 

: tenir lieu des cotisations individuelles à payer par ses membres fai- 
rtie de l’Institut international de sociologie ; 

Droits d’entrée et cotisations annuelles. — Les droits d’entrée (20 fr. 
ur les membres, 10 fr. or pour les associés) et la cotisation annuelle 
or, soit 25 fr. français) doivent être versés au compte postal, Paris, 
90, ou à M. BoUTHOUL, trésorier, rue Lauriston, 15, Paris (XVI:). Le 

iement des droits d’entrée et de la cotisation sera considéré comme une 


0 . 


a 
Participation aux travaux. — La non-participation aux travaux du 
s (par présence ou communications écrites) pendant deux périodes 
les consécutives entraînera le passage hors cadres (honorariat) ; 
4° Archives de sociologie. — Le versement de la cotisation annuelle 
FES or, ou 25 fr. français) donne droit à un exemplaire, pris à Paris, des 
AT ives de sociologie, recueil annuel des travaux des membres et associés (L)5 
5° Bureau pour 1933-1936. — En dehors des trois membres élus pour 

ix, ans : secrétaire général (Prof. DUPRAT), censeur (Prof. LASBAX), tréso- 
rer (M. BOUTHOUL), le Bureau est constitué comme suit : pour 1933-1934 : 
président, Prof. L. VON WIESE (Cologne); vice-présidents, Prof. FARQUHARSON 
(Londres), MAHAIM (Bruxelles), MAUNIER (Paris) ; pour 1934-1935 : président, 
Prof. RUYSSEx (Bordeaux); vice-présidents : Prof. CHALUPNY (Prague), Du- 
PRÉEL (Bruxelles), GINI (Rome); pour 1935-1936 : président, Prof. ELLWO0D 
Duke Un., U.S. A.); vice-présidents, Prof. R. ALLIER (Paris), GUSTI (Buca- 
rest), SOROKIN (Harvard Un.) ; vice-présidents suppléants, Prof. DEKANY (Bu- 
dapest), VALLAUX (Paris), ZNANIECKI (Varsovie) ; 

… 6° Congrès de 1936. — T1 se tiendra en principe à Genève et aura pour 
objet l’étude des formes élémentaires de la vie sociale (structures, relations, 
fonctions, processus et comportements fondamentaux). Chaque membre ou 
associé est prié d'indiquer le plus-tôt possible au secrétaire général la ques- 
tion spéciale qu’il se propose de traiter, dans le cadre aïnsi délimité. 

L'objet de cette étude est de déterminer une adhésion générale à une 
conception objective des bases mêmes de toute sociologie. 

Il importe que chaque auteur de communication insiste spécialement sur 
une question particulière (quelques points du programme) qu'il aura choisie, 
selon sa compétence, et qu’il voudra bien faire connaître le plus tôt possible 
ausecrétaire général. Le plan proposé pour chaque étude est le suivant : 
1% exposé des faits, analyse, classification et définitions; 2° physiologie 
sociale : conditions, facteurs et conséquences; 3° pathologie sociale : dévia- 
tions et conséquences; 4° prévisions sociologiques. 

(Le projet de programme qui suit n’est qu’une esquisse. Prière à chacun 
dé bien vouloir signaler les additions ou modifications qu’il propose.) 


I. Structures fondamentales : 


1° a) Groupes amorphes; b) hordes nomades; c) peuplades et leurs clans ; 

2° a) Groupes constitués, hiérarchisés; b) tribus; 

3° a) Communautés villageoïises; b) communautés domestiques; c) com- 
munautés d'élection; d) confréries ou collèges de divers ordres; 

4° a) Familles ambiliennes ou patriarcales; b) familles-souches; c) fa- 


(1) L'abonnement annuel aux Archives de sociologie et à la Rivista di Sociologiæ 
réunies, paraissant tous les deux mois, est réduit à 10 fr. ox (50 fr. français) pour les 
membres et associés de l’Institut international de sociologie. La publication se fait en 
quatre langues. Adresser les demandes d'abonnement à M. RUGARLI, quai de la Tour- 
nelle, Paris (V°). 


3 Sid 


Le are RÉPÉORS : 
956. REUNIONS ET CONGRES 


milles conjugales; d) familles mutilées ou instables; €) le 
« faux ménages »; 

5° a) Groupes d’amis, de camarades; b) groupes à intérêts 
ce) groupes professionnels; d) groupes confessionnels; €) groupes 
f) groupes sportifs ou artistiques; g) associations répuMères; 
à) coteries; "a 

6° a) Masses compactes; b) foules, attroupements; c) unités spor 
solidaires; d) diaspora. Eu 

II. Relations sociales fondamentales : S 

1° a) Interdépendance par juxtaposition; b) interdépendance af: 
à divers degrés; c) imitation; d) contrainte; e) entr’aide spontanée; ; 
darité organisée; È 

2° a) Distances sociales; b) égalité d'individus ou de groupes; 9: 
dination ou hiérarchisation; d) coopération ; 

3° Relations sexuelles : &) passagères; b) stables; c) régulières; d 
bides ; 

de a) Relations fortuites; b) relations de voisinage, d'amitié, de 
raderie; c) relations d’intérêt;ed) rapports d’inimitié, conflit, compét 

5e Relations anormales. = 

III. Processus et comportements sociaux élémentaires : 

1° a) Actions collectives de masses, foules, groupes semi-amorphes; L 
tivités collectives intentionnelles (techniques, magiques, religieuses, 
ques, ete.; c) actions sporadiques, spontanées ou concertées; d) activité 
mentaires semblables; €) activités collectives complémentaires : ; f) ac 
contrariées, hostilités; 

2° a) Comportements ethniques, traditionnels, rituels, conventio 
b) comportements spéciaux, habituels ou intentionnels, fonctionnels; € 
portements linguistiques, artistiques, sportifs, de fêtes ou cérémonies; d 
portements éthico-religieux élémentaires; €) comportements idéo-affeci 
l’intérieur et à l’extérieur; f) comportements exceptionnels ou anormau 

IV. Rapports entre structures, processus où comportements et aspirai 

1° Rapports constants et rapports variables; 2° Prévision de persi 
et de variations des relations connexes, 
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[ AN JOURNAL oe SOCIOLOGY (Nos. 28, 1933). 
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4, 1933). — L. Tardy : Contribution à l'étude d “flokiore 
Schmidt : Neue Beiïträge zur Æthnogr He der Nor- “Papua, — 
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be. Hoindl : Die neuesten Zablen über die praktische Détehtitruns der Sterel 


ationsgesetze in ONE Le : l à fi 3 


rves SUISSES ee GENERALE (tome VI, n°5 1-2, 1932 
1933). — Ch. Baehni : Le tibia chez les Boschimans, Hottentots et Groquas. = 
F. Sarasin : Notes sur le squelette de la main des Boschimans, Hottentots et. 
… Groques comparé avec celui des Pygmées, Nègres et Européens, : € 


BULLETIN D'AGRICULTURE ET D'HORTICULTURE (n° 2, 1933). — Æ. Van 
Cauwenberghe : Considérations nouvelles sur l’arboriculture fruitière commerciale 
e. en asia , : 


SOLLETIN DE LA CLASSE DES BEAUX-ARTS (n°5 6 à 9, 1988). — R. 
à sens : Le nettoyage des tableaux anciens. De 
ILLETIN DE LA CLASSE DES LETTRES -(n°s 6 à 9, 1933). — J. Bidez : 4 
ci Platon, Eudoxe de Cnide et l'Orient. — L. Leclère : Belgique, France et Congo. A2 LS 


» — (: Cohen : Une biographie inédite de Grotius par Sorbière. 
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Éniare de la naissance de Sinon. rVes 


à BULLETIN 1 DE LA SOCIETE ROYALE BELGE DE GEOGRAPHIE Es bc 
— KR. Dons: L’immigration polonaise juive dans le Vase ein, 4 
Re Roriée 2 Quelques notes sur les Nouvelles- Hébrides. M LM n 
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08 5-6, 1933). — B. Sbarsky : L'état actuel et Île. RARE TN de d'alim 
on ea en U. R. S. à 4 N” x ‘ aie | 


Pa BULLETIN DE STATISTIQUE ET DE LEGISLATION COMPAREE {are de 


1933). — Les fabriques de sucre en 1931-1932, —" Les comptes de 1907 à 
RIRES Les inscriptions hypothèques maritimes de 1912 à 1931. à : 


* BULLETIN STATISTIQUE MENSUEL HONGROIS (n°s 4 à 6, 1988) 4— Mari: 
naissances, décès. — Emigration. — Données importantes démographiques. 
SR RDEYE extérieur. — Prix, ù RUEE Te > TOP 


CONGO MISSION NEWS (No. 83, 1933). — D. D, T Japavu : The meanin, 


LUE L the cross in the life of the world to- day. — J. Davidson : Religion and Hun 
s in the African mind. DE 


ÊS ss COOPERATION INTELLECTUELLE (ne 31, 1933). — La Conférence: de Lon 
A, sur l'Etat et la vie économique. . 


CO-PARTNERSHIP (No. 401, 1933). — Editorial Noise — Co- “Partnership 


Profit-Sharing in Gas or — Report of Clarnico Dofrestie 


DEUTSCHES STATISTISCHES ZENTRALBLATT (H. 5-6, 1933). — M. Ra 


berg : Die Gliederung der Jand-und- forstwirtschaftlichen, Betriebe nach der FR 
2 — E. Hoffmann : W irtschaftskrise und Franenarbeit. 


ARE (ot. XVII, Nos. 45, 1938). ï 2 Race origins 
me. | birih place and migrations of man. 1 P Dis SAYS 
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Fe BULLETIN (Nos. 7 to 0, 1933). V— bn o 
business. — RUE report fs the Netherlands Bank. - 2 
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LE DEGLI ÉCONOMISTI (ne S7MA0 7 1933). ee ie AC re ” mann à 3 
- Ricerche sulle fluttazioni economiche di lunga durata.. — &. Bassini : La 
‘della. naziona piu favorita in alcune vicende storiche dei trattati di comm 
_Italiani. + 


ANDE REVUE (nes 7 à 10, 1933). — B. Missac : Premier et deu: 
guinquennal. — J. Bompard : Le RE VE de Zaxathoustra. 4 
| INFORMATIONS SOCIALES (no 5, 1933). — ‘Organisation internationale du travail, 
. 124 — Vie économique. — Conditions de travail. — Assurances sociales. — chomises se 
et placement. ÿ À É 


JOURNAL OF EDUCATIONAL PSYCHOLOGY (Vol XXIV, Nos. 6-7, 1933). nr *. 
7 D. D: Durrell : The Influence of reading ability on intelligence measures. — 
EH. Hotelling : Fe A of a complex of statistical variables into principal com- 


… ponents. < 
- JOURNAL OF POLITICAL ECONOMY (Nos. 4-5, 1933). — J. J. Spengler : Popu- 
FA lation doctrines in the United States. I. Anti-Malthusianism. — H. Schultz : ve 
| TInterrelations of demand. — H. C.-Simons : Mercantilism as Liberalisn, | æ NS 


È JOURNAL OF THE ROYAL ANTHROPOLOGICAL INSTITUTE OF GRAN 
| BRITAIN AND IRELAND (Vol LXIII, 1933). — E. E. Evans-Pritchard : The 


Zamde Corporation of Witchdoctors. — C. A. Nordman : The Cultures and Peoples 
. of prehistoric Finland: — A. N. Tucker : Children's games and songs in the. 


Southern Sudan. 


JOURNAL DE LA SOCIETE DES AMERICANISTES (tome XXV, n° 1, 1933). — 
F, de Laguna : Peintures rupestres Eskimo. — J. Perret : Observations et docu- 
ments sur les Indiens Emerillon de la Guyane française. — J.' Soustelle : Notes 
sur les Lacandon du lac Peljà et du rio Jetjà (Chiapas). Fu rh 


Le B. Van der Waerden : pe criminaliteit SR ce D 
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Durkhoin's social realism. — P. Fan À Can thé family : have io Le 


| WELIWIRTSCHAPTLICHES ARCHIV (H: 2, Méur n° 5,. :1933), — Si Coatra 


Die Weltkonferenz in London 1933. — L. Brocard : Die Tendenz zur Natior 
wirtschaft und die internationalen Beziehungen. — B. Brutzkus : Russla: 
Getreideausfuhr. Thre wirtschaftlichen und. sozialen.. Grundlagen und ihre A 
sichten. à : 


de. : d : 
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_ WIRTSCHAFTSDIENST (H. 30 bis 45, 1933). — R. Boehmer : Wege neter dt 

scher Wirtschaftspolitik. — A. Mann : Siedlerschulung als Vorbereitung pl 
mässiger Arbeitsbeschaffung. ; 5 CH . 

YALE REVIEW (Autum 1933), — Ph. Cabot : The Crusade for National Recow 
—— À. À, Berle : High Finance : Master or Servant, — A° J. Toynbee : A Brr 
view of British Foreign Policy. | ; e 

ZEITSCHRIFT DES PREUSSISCHEN STATISTISCHEN LANDESAMTS (APt. 
1933). — P. Quante : Die Vlucht aus der Landwirtschaft. — Ueberblick 
die Bevôlkerungshewegung in Preussen im Jahre 1931. 


ZEITSCHRIET FÜR SCHWEIZERISCHE STATISTIK UND VOLKSWIRTSCHL 
(H. 2-3, 1933). —— A. Amonn: Der Einîluss der Preis- und Lohnsenkung 
die Gestaltung der wirtschaftlichen Konjunktur. — Æ. Zwinggi : Zur Meth 


der Bevôlkerungsvorausherechnung, — W. Wegelin : Internationale Währu 
probleme und die Weltwirtschaftskonferenz. 
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Principes d'orientation sociale, résumé des études de M, ERNEST SoLvay sur le 
-* Productivisme et le Cormptabilisme, 2 édition, vij-92 pages, 1904, 6 francs. 
Que COS (as faire de nos indusiries à demicile? par M. AnsrAux, vij-130 pages, 
: Le charbon dans = nord de la Belgique. — Le point de vue technique (G. DE 
È Leener). Le point de vue juridique (L. Wopon). Le point de vue écono- 
mique et social (E. WaxweiLer), vij-217 pages, 1904. (Epuisé.) 
: dE Le procès du libre échange en Angleterre, par D. CRicK, vij-297 pages, 1904, 
(Epuisé.) 
# Een el faligue au point de vue mililaire, par J. Jorevxo, ix-100 pages, 
DIU “21005. (Epuisé) 
6. L'augmentation du rendement de la ne humaine, par le D' L. Querron, 
1 v3-215 pages, 1905, 10 francs. 
7 Assurance et assistance muluelles au point de vue médical, par le même, vij-145p. 
2 1905, 8 francs. 
8. Les Sociétés anonymes : abus el remèdes, par L. THÉATE, xix-225 pages, 1905. 
(Epuisé.) 
"D La lutte contre la dégénérescence en Angleterre, par les DS M. BouLEncER et 
Æ N. EnscH, vij-97 pages, 1905, 6 francs. 
Le 19, Une expérience industrielle: de réduction de la nr de travail, par L.-G. Fro- 
Le MONT, xx-120 pages, 1906, 15 francs, 
M Ce qui manque au-commerce belge d'exportation, par G. DE LEENER, vij-294 p., 
var 1906, 10 francs. 
12: Ce’ que l'armée peut être pour la nation, par À, FastRez, xüj-294 p., 1907, 10 fr. 
"13. Pourquoi mangeons-nous? Principes fondamentaux de l'alimentation, par A. 
a SLossE, 2° édition, xi-151 pages, 1908, 10 francs. 
194 Waarom eten wij? Grondbeginselen der voedingsleer, door À, SLOSsE, xij- 
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